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1

	– Ça va être génial, tu vas voir, on va bien s’amuser !

	Emma soupira. À entendre la voix enjouée de Maddie, elle l’imaginait bien sautillant partout d’excitation. En général, l’enthousiasme de son amie la faisait sourire, mais Emma ne s’était pas encore remise de sa mésaventure récente. Vivre une garde à vue et une accusation de meurtre avait été un traumatisme pour elle. Sans valider l’adage pour vivre heureux, vivons cachés, elle n’appréciait pas d’être exposée et vulnérable.

	Faisant fi du silence d’Emma, Maddie continuait ses bavardages enjoués.

	– Une murder party, sincèrement, je ne suis pas sûre d’en avoir envie.

	– L’endroit a l’air incroyable. C’est une grande demeure qu’ils appellent le manoir. L’immense jardin sera idéal pour s’y promener et respirer l’air frais de la nature.

	– Nous vivons à la campagne je te rappelle, pas dans une grande ville polluée. L’air frais, je le respire au quotidien.

	– Et le jeu ? Ça va être terriblement excitant.

	Pour Emma, l’idée d’élucider un meurtre, aussi fictif soit-il, n’avait rien d’excitant, surtout quelques jours à peine après avoir risqué de finir sa vie en prison pour ce motif.

	– C’est trop tôt. Je ne me sens pas en forme.

	– Au contraire, tu dois remonter en selle. Plus tu resteras repliée sur toi-même, plus ce sera difficile de reprendre ta vie et tes activités.

	– Je suis d’accord sur le principe, mais ce n’est pas comme si j’hibernais depuis six mois, s’agaça Emma.

	– Six jours, six mois, le principe est le même. Une distraction te fera le plus grand bien, j’en suis persuadée.

	– Aller au cinéma ou au restaurant, visiter un musée ou voir une pièce de théâtre, ça, ce sont des distractions. Parler de meurtre avec des inconnus tout un week-end n’est pas ce dont j’ai besoin en ce moment.

	Emma commençait à perdre patience. Elle ne doutait pas des bonnes intentions de son amie, mais son insistance et son manque d’écoute la blessaient.

	– Tu dis ça, mais quand Gabriel nous a tous invités au restaurant, tu as refusé.

	– Maddie, c’était tout juste après avoir été innocentée. J’étais encore en état de choc, tu peux comprendre ça, non ?

	– Oui, pourtant tu vas mieux, là, puisque tu proposes toi-même d’aller au restaurant. Alors accompagne-moi pour ce week-end entre filles.

	La jeune femme aurait largement préféré quelques jours de détente dans un hôtel spa et le fit savoir à son amie.

	– Super idée aussi, on va se programmer ça. Mais après le week-end murder party. Je dois impérativement développer les activités de ma librairie. Les clients ont besoin de davantage de motivation que juste les livres et en ce qui me concerne, les recettes des ventes d’ouvrages ne sont pas suffisantes. J’ai l’activité café qui fonctionne bien, toutefois cela n’augmente pas assez les recettes à mon goût et je dois penser sur le long terme. Je crains que l’engouement des débuts s’essouffle. Il faut donc absolument que ma librairie fasse parler d’elle, et quoi de mieux que l’organisation d’événements récurrents ?

	– Maddie, je comprends et je te soutiens à fond dans ce projet, mais l’idée de me retrouver de nouveau impliquée dans un meurtre, même fictif, me rend malade, argumenta Emma, absolument pas réceptive.

	– Il faut combattre le mal par le mal.

	Emma soupira fort pour que Maddie puisse l’entendre, espérant que son amie perçoive sa lassitude. 

	– Et j’ai vraiment besoin de toi. Je veux tester ce type de jeu pour savoir comment les organiser, mais il me faut une cliente test capable de me faire un retour objectif et constructif.

	Emma sauta sur l’occasion pour retourner les mots de Maddie contre elle.

	– Ah ben voilà, dans ce cas-là, ça ne peut pas être moi. Je ne serai absolument pas objective, vu ce que je viens de vivre.

	– Tss, tss, tss, balivernes, bien sûr que si ! Au contraire, tu sauras mieux que personne si le jeu est réaliste ou non. Tu es la personne parfaite.

	Un silence lui répondit. Emma cherchait désespérément un argument à lui opposer pour justifier son refus sans qu’elle en prenne ombrage. 

	– Il existe des versions à faire chez soi avec des livres et accessoires à télécharger, on pourrait faire ça. Sans compter que tu n’as pas un budget extensible, tu as dit toi-même que financièrement, les recettes n’étaient pas mirobolantes.

	– C’est gentil de t’inquiéter pour moi. Mais tu as une amie qui est super bonne négociatrice, j’ai eu une réduction d’enfer, une sorte de tarif last minute.

	– Comment ça ? C’est quand exactement ?

	– Ce week-end, j’ai tellement hâte.

	– Quoi ? Mais c’est à peine dans quelques jours et tu ne me préviens qu’aujourd’hui ?

	– Je te l’ai dit, c’est un prix de dernière minute, je viens tout juste d’avoir la réponse de la propriétaire. Il y a d’autres dates, mais plus chères. Là, elle a une réservation d’un groupe qui n’a pas voulu payer le supplément pour une murder party privée. Et comme ils ne sont pas assez nombreux par rapport au nombre de personnes qu’elle accepte d’habitude, elle propose des places à moins cinquante pour cent.

	– Même avec une réduction, je ne suis pas très en fond. Je n’ai pas travaillé pendant quinze jours et je ne suis pas encore aussi active qu’avant toute cette histoire. Je ne peux donc pas me permettre la moindre dépense non essentielle.

	– Mais c’est une dépense essentielle ! s’exclama Maddie.

	Emma commençait à en avoir assez de devoir s’expliquer et se justifier.

	– Pour toi, et uniquement pour toi. Alors si tu estimes que c’est si essentiel pour ton commerce, tu payes ma part au lieu de me demander de débourser de l’argent.

	– Ok, d’accord, c’est moi qui invite !

	La jeune femme, qui avait espéré que cette remarque ferait réagir Maddie et qu’elle annulerait son invitation, resta sans voix. 

	 

	Emma avait passé la soirée et la journée du lendemain à cogiter. Plus elle y pensait, plus cette idée de murder party la mettait mal à l’aise. Tout en elle rejetait ce projet au point qu’elle fut prise de nausées et sentit son estomac se crisper. Une fois de plus, son état l’empêchait de s’impliquer dans son travail et cela la mettait en colère. Une nouvelle fois, elle devait faire face à des obstacles externes qu’elle ne maîtrisait pas. Après quelques jours de nausées, la veille du départ, elle était de plus en plus mal. Son ventre se nouait au point que des crampes la pliaient parfois en deux pendant plusieurs minutes et sa tête menaçait d’exploser malgré la prise de paracétamol et d’ibuprofène qu’elle alternait à la limite maximale autorisée.  Elle décida donc d’appeler son amie et de lui dire qu’elle ne partirait pas dans cet état. 

	Maddie était dans sa librairie à rêver de sa première murder party. Elle imaginait déjà divers endroits pour y disposer des indices, une grande affiche vintage en vitrine pour annoncer l’événement, une foule de gens intrigués qui attendraient devant la porte de sa librairie. La sonnerie du téléphone la sortit de sa rêverie et son visage s’illumina lorsqu’elle lut le prénom de son amie sur l’écran.

	– Ah, Emma, je suis si heureuse, j’ai tellement hâte pour ce week-end !

	Au bout du fil, un silence lui répondit. Son amie essayait de rassembler son courage pour lui annoncer qu’elle ne viendrait pas avec elle. Elle savait que Maddie serait déçue et cette entrée en matière ne lui facilitait pas la vie. Mais elle avait décidé de ne pas se laisser intimider. Elle n’irait pas et ce n’était pas négociable. 

	– Maddie, je ne vais pas pouvoir venir avec toi, je ne me sens vraiment pas bien.

	– Mais qu’est-ce que tu me racontes, là ? Un petit rhume n’a jamais empêché quelqu’un de partir en week-end.

	– Ce n’est pas que ça, j’ai des nausées et des crampes d’estomac.

	– Allons, allons, c’est l’excitation, ça. 

	– Non, pas du tout. Je n’avais aucune envie d’y aller, tu m’as forcé la main, alors l’excitation n’a rien à voir là-dedans.

	–  Je suis sûre qu’au fond de toi, tu en as envie. On va bien s’amuser toutes les deux, ce week-end.

	– Tu es d’un égoïsme hallucinant ! s’exclama Emma qui était maintenant en colère. Je te dis que je ne vais pas bien et toi, au lieu d’essayer de comprendre et de me demander ce qui ne va pas, tu balayes ma remarque comme si ce n’était pas important. Tout ne tourne pas autour de toi, Mad. Alors je vais être vraiment claire pour que tu comprennes bien. Ma priorité à moi en ce moment, c’est de m’occuper de MOI et de MON commerce que j’ai laissé à l’abandon pendant trop longtemps. Donc je vais consacrer mon temps à aller mieux et à gagner ma vie. Si tu n’es pas capable de comprendre ça, alors tant pis pour toi !

	Sur ce, elle raccrocha, laissant Maddie sans voix et la bouche ouverte. Les deux jeunes femmes n’avaient plus eu une telle dispute depuis leur adolescence. 

	– Non, mais j’hallucine, elle m’a raccroché au nez ! fit-elle à haute voix.

	– Ah ben ça, pas b’soin de haut-parleur pour comprendre qu’elle était en colère, la p’tite Emma, c’est qu’t’as dû bien la contrarier pour qu’elle crie comme ça, s’amusa Patricia. On peut s’tutoyer hein, on s’connait bien maintenant, ajouta-t-elle en accompagnant ses propos d’un clin d’œil.

	Maddie se retourna, surprise d’entendre une voix derrière elle. Elle avait bien entendu la clochette de la porte tinter quand son seul client, venu prendre un café et poursuivre la lecture d’un livre dans la boite à livre, était sorti. Elle lui avait d’ailleurs adressé un geste de la main pour lui dire au revoir, mais elle n’avait pas vu Patricia en profiter pour entrer. Cette dernière avait pris le temps de flâner dans les rayons et n’avait pas perdu une miette de l’échange. Elle avait entendu les propos d’Emma comme si celle-ci était dans la pièce et s’était manifestée sitôt la conversation terminée. 

	– Alors, c’est quoi l’problème ? 

	Maddie, toute à sa déception et sa colère, lui donna spontanément tous les détails de ses échanges et de ses projets avec Emma. 

	– Tu comprends, je me faisais une joie d’aller à cette murder party, surtout avec elle. Je vais y aller quand même, mais seule, ça ne sera pas pareil. En tout cas, ça m’a fait du bien de t’en parler. J’aurais ruminé toute la soirée, sinon.

	La jeune femme réalisa rapidement l’erreur qu’elle venait de commettre en se confiant ainsi à sa voisine.

	– T’inquiète pas, tu vas pas y aller seule, à quoi ça sert d’avoir des amis si c’est pour rester comme une âme en peine ! J’vais v’nir moi, on va bien s’amuser.

	Maddie écarquilla les yeux. Avait-elle bien entendu ? Patricia lui avait-elle proposé de venir avec elle ? Finalement, l’idée d’y aller seule ne lui paraissait soudainement plus si grave.

	– C’est très gentil de vo… enfin de ta part, mais ça va aller, inutile de te forcer à m’accompagner, j’étais juste un peu sous le choc, ça va beaucoup mieux. Avoir parlé avec toi a déjà fait redescendre la pression, merci Patricia.

	– Mais c’est normal et j’me force pas, j’avais rien d’prévu c’week-end de toute façon.

	Sans blague, pensa Maddie. Comme le hasard fait bien les choses. Elle s’apprêtait à lui signifier que ce ne serait pas possible et à inventer une excuse du genre il n’y a qu’un grand lit dans la chambre pour justifier le fait qu’elle ne pouvait partir qu’avec Emma dans ces conditions, quand Patricia reprit la parole.

	– Bon, si j’ai bien compris c’est demain, donc j’file préparer ma valise. On s’dit quoi ? Huit heures d’main matin d’vant la librairie ?

	Pour la deuxième fois en à peine quelques minutes, Maddie resta sous le choc, bouche ouverte, à court d’arguments.
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	Après quelques instants à rester prostrée, Maddie entreprit de rattraper Patricia pour la dissuader de l’accompagner. En traversant la route, elle réfléchit aux arguments à utiliser. Elle n’aurait que peu de temps pour se préparer, et qu’en était-il de son travail ? Que fait-elle comme travail, d’ailleurs ? Maddie réalisa qu’elle n’avait aucune idée de la façon dont elle occupait ses journées. Elle était trop jeune pour être à la retraite, elle n’avait pas passé la soixantaine. Maddie en était à ce stade de réflexion quand elle toqua machinalement à la porte de sa voisine, ne sachant toujours pas ce qu’elle pourrait bien lui dire pour la faire changer d’avis.

	– Ah, Maddie, justement, j’me d’mandais, on va où ? C’est chaud ou froid ?

	– Pas loin, c’est dans un village du Haut-Rhin, répondit-elle machinalement.

	– Parfait, j’serai vite prête alors !

	– Patricia, tu vas t’ennuyer. Tu sais ce que c’est une murder party ?

	– Une enquête, j’ai d’jà vu ça à la télé, ça a l’air marrant. 

	– Mais tu ne connaitras personne.

	– Toi non plus, c’est pas grave ! Du coup, au moins, on s’connaitra toutes les deux. Et puis, j’fais vite connaissance, moi, c’est pas un problème, ça.

	– Et ton travail ? tenta Maddie, ça ne posera pas de problème ? Tu ne bosses pas le samedi ?

	– Ah ça, j’travaille quand j’veux ! L’avantage quand on fait d’la couture et du tricot à domicile. Enfin, faut quand même que j’rende les commandes à temps hein, sinon j’aurai plus d’clients, s’amusa-t-elle, mais j’m’organise comme je veux. Et c’week-end, j’suis libre.

	– Super ! ironisa Maddie.

	– Et puis on s’connait pas tant que ça, ça s’ra l’occasion d’apprendre, du coup.

	Maddie faillit utiliser cet argument contre elle et lui dire que justement, l’idée de passer un week-end avec quelqu’un qu’elle connaissait finalement peu était peut-être inappropriée.

	– On a d’jà un peu enquêté ensemble, ça rappellera des souvenirs. Allez, c’est pas tout, mais j’ai une valise à faire, moi. On s’dit à demain ? lança-t-elle, davantage comme une affirmation que comme une question.

	 

	Maddie retraversa la rue les épaules basses, abattue par toutes les émotions qui l’avaient traversée en si peu de temps. En rentrant chez elle, elle avala sans enthousiasme un morceau de pain avec du beurre et du jambon. Encore en colère contre Emma non seulement pour son abandon, mais aussi pour les tracas que cela lui causait avec Patricia, elle décida de trouver une solution de repli.

	– Gabriel, il faut que tu m’aides.

	– Bonsoir Maddie, je vais bien, merci, et toi ?

	– Pardon. Bonsoir Gabriel, moi ça ne va pas du tout. 

	– Je croyais que tu étais folle de joie de partir ce week-end avec Emma ?

	– Je l’étais, oui, mais Emma ne vient plus.

	– J’avais en effet cru comprendre que l’idée ne l’emballait pas.

	– Elle m’a dit qu’elle était malade et que j’étais égoïste, tu te rends compte ?

	– Vraiment ? répondit Gabriel en réprimant un rire.

	Maddie, déçue, ne comprit pas l’ironie de sa réponse et poursuivit :

	– Bref, lorsqu’on s’est disputées au téléphone, j’étais à la librairie.

	– Devant les clients ?

	– Non, le dernier est parti au moment où je décrochais.

	– Tant mieux, c’est néfaste pour la réputation ce genre d’esclandre, et tu as eu ton compte, à ce niveau-là.

	– Ce n’est pas ça, le problème. Trop occupée avec ma conversation, je n’ai pas remarqué que Patricia était entrée et elle a tout entendu.

	– Je ne comprends toujours pas en quoi je peux t’aider, s’impatienta Gabriel.

	– Elle a proposé de m’accompagner à la place d’Emma ! Voilà le problème ! Naïvement, je me suis plainte auprès d’elle qu’Emma m’abandonnait et que j’allais devoir y aller seule et que j’étais triste.

	Cette fois, Gabriel ne fit aucun effort pour se contenir et partit dans un grand éclat de rire.

	– Merci pour ton soutien, grommela Maddie.

	– Si tu avais écouté les objections d’Emma dès le départ, répondit Gabriel après avoir repris son souffle, tu aurais compris il y a plusieurs jours déjà qu’elle ne t’accompagnerait pas, et tu aurais pu trouver une solution de repli dans le calme. Mais tu t’es obstinée et là, tu as un retour de karma.

	– Merci docteur Freud pour cette brillante analyse qui ne m’aide en rien. Ce que je veux, moi, c’est faire croire à Patricia que je ne peux plus y aller car tu ne peux finalement pas ouvrir la librairie à ma place. Et je veux que tu confirmes mes dires si elle te pose la question.

	– Et en quoi ça résout ton problème ? Tu ne veux plus y aller du tout, à ta murder party ?

	– Si, bien sûr !

	– Et tu te justifieras comment demain matin quand Patricia verra que j’ouvre la librairie et que toi tu es partie ?

	– Je n’avais pas pensé à ça. Je fais quoi, du coup ?

	– Tu y vas avec Patricia.

	– Tu plaisantes, j’espère !

	– Pas du tout. C’est ta voisine, ça sera l’occasion d’apprendre à vous connaitre. Elle est sympathique et je suis sûre qu’elle sera de bonne compagnie.

	– On parle toujours de la même Patricia contre qui tu m’avais mise en garde ? Tu verras, elle est tout le temps à sa fenêtre à regarder ce que font les voisins, elle sait tout sur tout le monde. C’étaient tes propos, non ? Il me semble même que tu étais presque content de me refiler cette encombrante voisine.

	– J’admets ne pas toujours avoir eu des propos très flatteurs à son encontre, mais reconnais qu’elle s’est montrée agréable depuis que tu as repris la boutique. Elle a des défauts, certes, mais aussi des qualités humaines.

	Maddie n’avait rien à opposer à ça, Gabriel n’avait pas tort. Elle mit donc fin rapidement à la conversation puis, agacée, alla chercher du réconfort auprès de Romain. Ce dernier se moqua d’elle tout comme l’avait fait Gabriel.

	– Allez, je t’en supplie, Romain, viens avec moi. Si tu m’accompagnes, je trouverai un prétexte pour lui expliquer que c’est toi plutôt qu’elle. Aie pitié de moi.

	– J’ai rendez-vous pour ma radio de contrôle demain, hors de question de le reporter. J’ai hâte de me débarrasser de ce plâtre qui me rend fou. Je veux pouvoir réutiliser mon bras et reprendre le travail au plus vite.

	Romain lui débita ensuite la même tirade que Gabriel sur le fait d’apprendre à connaitre sa voisine, ce qui agaça prodigieusement Maddie.

	La balade du soir avec son chien Colonel Moutarde ne la calma pas. Même les ronronnements appuyés de Mad Chat, son main coon, n’eurent pas l’effet apaisant escompté.

	 

	Maddie se réveilla le samedi matin avec un début de mal de tête et réalisa avec horreur que dans l’énervement, elle en avait oublié de préparer sa valise. Elle la fit rapidement, priant intérieurement pour ne rien oublier d’important, et descendit mettre ses affaires dans sa coccinelle. Ne voyant personne dans la rue, elle eut un vague espoir que Patricia ait changé d’avis. Il s’évapora l’instant d’après quand elle vit débarquer sa voisine avec une grosse valise. Elle s’était imaginé qu’elle emporterait un simple sac de voyage ou un sac à dos. Qu’est-ce qu’une femme comme elle, si peu coquette, pouvait avoir emmené alors qu’elle ne restait sur place que deux jours et une nuit, se demanda-t-elle. Après avoir déployé des efforts surhumains pour faire rentrer la valise dans le coffre de la coccinelle, les deux femmes prirent la route. Un silence pesant accompagna le début du trajet jusqu’à la station essence. Maddie soupira à l’idée des deux bonnes heures qu’il leur restait à passer ensemble avant d’arriver. Même si elle s’agaçait parfois de l’important débit de parole de sa voisine, le silence complet était tout aussi déplaisant. 

	Maddie ruminait encore quand elle raccrocha le pistolet de la pompe à essence.

	– J’vais payer et en profiter pour m’prendre à boire, j’suis pas sociable avant mon premier café et j’n’ai pas encore eu l’temps d’en avaler un ce matin.

	Ceci expliquait cela, se dit Maddie. Puis elle réalisa que Patricia était partie payer alors même que la question financière n’avait pas été abordée. La libraire s’imaginait devoir tout prendre à sa charge puisque sa voisine ne lui avait posé aucune question à ce sujet. Agréablement surprise, un sourire se dessina sur son visage et elle était de meilleure humeur lorsque Patricia revint avec deux gobelets dans les mains.

	– Ils z’avaient pas de café au lait et encore moins de Baileys et puis bon, tu conduis. J’t’ai pris un thé à la menthe à la place. Ça t’va ?

	Maddie acquiesça et se délecta de la bonne odeur dégagée par le gobelet. 

	– Et tu m’diras combien j’te dois pour la participation pour c’week-end.

	La jeune femme eut un pincement au cœur. Elle avait mal jugé Patricia, l’imaginant comme une profiteuse qui sautait sur l’occasion de se faire offrir un week-end gratis. Elle s’en voulut immédiatement d’avoir eu ce préjugé et décida de lui accorder une chance, comme le lui avait suggéré Gabriel. Elle repensa aussi à son amie Emma et se promit de lui envoyer un message de réconciliation lorsqu’elles seraient arrivées à destination.

	Le reste du trajet se passa dans la bonne humeur. Les deux femmes échangèrent sur leur travail respectif, Maddie expliquant ses projets pour la librairie et Patricia racontant les travaux qui lui étaient le plus souvent demandés en couture, à savoir les ourlets, qu’elle trouvait très répétitifs et avouant qu’elle avait une préférence pour les commandes créatives comme la conception d’une tenue, que ce soit en couture ou en tricot. Maddie, qui trouvait sa voisine un peu brute de décoffrage, la découvrait créative et joyeuse.

	 

	Etant parties tôt, elles arrivèrent à destination un peu après le milieu de matinée.

	– Waouh ! s’exclama Patricia en découvrant la majestueuse maison de maître magnifiquement rénovée et posée dans un écrin de verdure s’étendant à perte de vue et excellemment bien entretenu. Ça c’est d’la baraque !

	Maddie dut reconnaitre que la bâtisse était encore plus impressionnante que sur les photos. Elle en oublia sa déception d’être accompagnée de Patricia et non de son amie Emma et recommença à se réjouir. Après s’être garée sur le petit parking devant la maison, ce fut pleine d’entrain que Maddie sortit l’énorme valise de Patricia du coffre et la sienne, beaucoup plus modeste, qu’elle avait finalement posée sur l’un des sièges arrière de sa coccinelle.

	Les deux femmes, tirant leurs valises derrière elles, furent accueillies par une femme blonde de taille moyenne sobrement vêtue d’un chemisier noir avec des empiècements en macramé aux épaules et d’un jeans bleu moulant terminé par des escarpins noirs. Ses cheveux étaient courts, un peu coiffés-décoiffés, et une grande frange lui mangeait tout le haut du visage. Ses lunettes rectangulaires en vieux rose faisaient ressortir ses yeux gris.

	– Bienvenue mesdames, je suis enchantée de vous recevoir pour votre première murder party, commença-t-elle d’une voix douce.

	Elle se présenta comme étant Camille Bole, la propriétaire des lieux, et Maddie et Patricia se présentèrent à leur tour. Elle leur fit ensuite rapidement un topo sur l’emplacement des pièces, notamment la salle à manger où se dérouleraient tous les repas et leur montra leurs chambres.

	– Pour ce qui est du jeu, car je me doute de votre impatience, les premières informations sur votre rôle sont déjà dans vos chambres respectives et un maître du jeu est en charge de vous expliquer le déroulement du week-end et le fonctionnement de la murder party. Vous aurez l’occasion de le rencontrer après le repas. D’ailleurs, à ce sujet, le déjeuner sera servi à douze heures trente, le diner à dix-neuf heures et le petit-déjeuner entre sept heures et neuf heures. Je resterai dans la maison pour répondre à vos questions et en cas de besoin, Marie, la gouvernante, sera également à votre service pour tout ce qui concerne l’intendance. Voilà, si vous n’avez pas d’autres questions, je vous laisse vous installer.

	Maddie et Patricia se regardèrent avec un sourire et ouvrirent leurs chambres respectives. Chacune était de belle taille et décorée avec goût. En entrant, après avoir été agréablement surprise par le lit king size richement garni de coussins, Maddie fut attirée par une grande enveloppe rouge vif posée sur la couette blanche. Dessus, elle put lire : Le jeu commence maintenant.
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	Balthazar observait depuis une bonne heure le ballet incessant des voitures. Comme tous les samedis matin ou presque, les participants aux murder party affluaient. Un des joueurs était arrivé la veille, un jeune homme brun de taille moyenne au physique assez commun qui devait avoir dans le milieu de la trentaine, comme lui. Neuf autres participants s’étaient présentés ce matin. Un homme dans la quarantaine pas très grand, un peu corpulent, avec les cheveux noirs courts et une barbe, visiblement ravi d’être là au vu du sourire affiché. Un autre homme, plus âgé si l’on se fiait à ses cheveux grisonnants et à sa calvitie naissante, qui au contraire ne paraissait pas très enjoué. Arriva ensuite un couple dans une belle voiture allemande noire. Balthazar les trouva très complices. La femme avait moins de quarante ans, des cheveux longs châtains et affichait une décontraction et une confiance en elle naturelle. L’homme, qui paraissait plus âgé qu’elle d’au moins quelques années, grisonnait sur les tempes et portait des lunettes et un costume que Balthazar jugea trop habillé pour l’expérience à laquelle il s’apprêtait à participer. Suivirent ensuite trois jeunes, une femme et deux hommes, qui arrivèrent ensemble en taxi. Balthazar supposa qu’ils venaient de la gare. Un jeune homme aux cheveux bruns très courts avec une barbe de trois jours ouvrait la marche. Même de loin, Balthazar pouvait apercevoir ses yeux ronds très écartés qui lui donnaient un air curieux. Suivit une jeune femme à la peau caramel et avec une chevelure brun foncé bouclée absolument magnifique. Elle portait des lunettes noires rondes et affichait un large sourire. Un homme noir un peu plus âgé que les deux autres fermait la marche et affichait un sourire éclatant qui donnait envie d’échanger avec lui, tant sa bonne humeur paraissait communicative. Suivirent ensuite deux femmes, chacune dans sa voiture. Une toute jeune femme aux cheveux auburn mi-longs sortit de la première, affichant un air neutre. Une femme d’une cinquantaine d’années émergea de la deuxième voiture. Elle portait un carré court blond bouclé avec une frange jusqu’au milieu du front qui lui donnait un air bizarre. Mais ce qui mit Balthazar mal à l’aise fut ses yeux, d’immenses yeux globuleux qui semblaient manger son visage, d’autant plus qu’elle avait un petit nez et une bouche très fine. Voilà donc les personnes avec qui je vais devoir jouer, pensa-t-il.

	Adossé à la fenêtre de son logement, Balthazar se frotta la barbe, songeur, et se demanda ce qui pouvait bien attirer les gens dans ces simulations macabres. Pourtant, cette fois, il ferait partie du groupe. Depuis quelques mois, il habitait dans un petit appartement situé au premier étage de la grande bâtisse, composé d’une chambre et d’un espace de vie de taille raisonnable qui comportait un canapé, un téléviseur, une table avec deux chaises et surtout, un bureau. Ce dernier était placé devant la fenêtre d’où il avait une vue imprenable sur l’entrée du domaine. Il aimait y passer du temps la journée pour travailler. La pièce, baignée de lumière, était inspirante et apaisante, un climat dont il avait besoin pour se concentrer. Les nombreuses déambulations du week-end ne le perturbaient pas tant que personne ne criait, ce qui n’arrivait en général qu’au moment de la découverte de la victime fictive. Si l’activité en elle-même ne le passionnait pas, elle avait piqué sa curiosité. 

	Balthazar avait profité du confort des lieux pour prendre son temps. Il recherchait une maison, mais avec des critères bien particuliers. Le calme, plusieurs espaces distincts dont un bureau agréable et lumineux, du terrain, mais pas trop pour éviter les longues heures de tonte et d’entretien, et une cuisine digne de ce nom, tels étaient ses critères minimums. Bien sûr, le style de la maison et sa localisation comptaient également. En revanche, la proximité des transports en commun n’était pas un critère important pour lui, ce qui avait ravi son agent immobilier, qui avait déjà bien assez à faire avec le reste de ses critères. Balthazar avait déjà visité une dizaine de biens et refusé d’en visiter une vingtaine d’autres, mais il avait fini par arrêter son choix sur une belle maison de cinq pièces avec une très grande pièce à vivre comportant une cuisine semi-ouverte grâce à la présence d’une belle verrière, un bureau idéalement situé au sud-est, trois chambres dont une suite parentale, une salle de bains indépendante et un deuxième W.C. Il avait rajouté ces deux derniers critères au fil des visites, souhaitant préserver son intimité lorsqu’il recevrait des amis ou de la famille. Le terrain, en revanche, était de bonne taille, dix ares, le double de ce qu’il souhaitait, mais avec l’énorme avantage d’être entièrement plat, ce qui faciliterait grandement son entretien. Balthazar avait donc enfin signé un compromis de vente devant un agent immobilier extrêmement soulagé de se débarrasser de ce client tatillon. Balthazar estimait normal de ne pas se précipiter lorsqu’il s’agissait d’acheter une maison. Il n’allait pas en changer comme de chaussures et l’avait fait savoir à l’agent immobilier lorsqu’il s’était permis de lui faire remarquer qu’il désespérait de lui trouver la perle rare.

	En attendant qu’il déniche le chez-lui parfait, Camille Bole, la propriétaire du domaine, avait accepté de lui louer un logement pour une période plus longue que les séjours habituels qu’elle proposait et à un tarif nettement plus avantageux que le tarif à la nuitée. Cela faisait maintenant six mois qu’il résidait là, et si Camille ne lui avait jamais expressément demandé de quitter les lieux à une date précise, elle s’inquiétait régulièrement de savoir où en étaient ses recherches de logement. A son arrivée, elle lui avait expliqué les règles du “manoir” comme elle l’appelait. Il trouvait ce terme pompeux, même s’il reconnaissait la splendeur des lieux. Camille Bole l’avait également invité à plusieurs reprises à participer à son activité phare, la murder party, notamment les fois où il manquait un joueur, mais Balthazar avait toujours refusé. Se sachant sur le point de partir et dans le but de remercier son hôtesse pour son accueil et sa bienveillance, il avait fini par accepter. A force de refus, il craignait qu’elle ne se vexe et lui complique la fin de son séjour, voire l’écourte avant qu’il ne puisse déménager dans sa nouvelle maison. Jusqu’à présent, elle lui avait fichu une paix royale. C’était un maigre prix à payer que de lui faire plaisir en acceptant de participer à une murder party. Et avec son idée idiote de dire qu’il était scénariste de roman policier, Camille Bole ne comprenait pas son refus et l’avait interrogé à plusieurs reprises sur son manque curieux d’enthousiasme. Ne désirant pas s’expliquer à ce sujet, il avait cédé.

	En ce samedi matin, Balthazar était donc particulièrement attentif aux personnes qui arrivaient car cette fois-ci, il devrait leur parler et ne pourrait pas se contenter de jouer les Belphégor. Les participants étaient plus ou moins excités dès leur sortie de voiture. Certains souriaient à l’excès comme s’ils se rendaient dans un parc d’attraction, d’autres étaient plus réservés. Mais aujourd’hui, les premières arrivées ne présageaient rien de bon et il s’inquiétait de l’ambiance morose de la seule partie qu’il jouerait. Perdu dans ses pensées, il observa distraitement la petite coccinelle se garer sur le parking devant le manoir. Il se demanda combien de personnes allaient encore arriver. La femme qui sortit du côté passager attira son attention. Elle devait avoir dans la cinquantaine bien tassée et semblait tout droit sortie de sous un pont avec ses longs cheveux filasses, son legging léopard du plus mauvais goût, ses baskets colorées et son pull blanc ample et bien trop grand pour elle. Elle devait avoir opté pour ce look dans un souci de confort, pensa Balthazar, amusé. La conductrice sortit juste après. Elle était plus jeune, la moitié de l’âge de la première, estima-t-il. Sans être apprêtée, elle était ravissante avec ses cheveux châtain clair mi-longs qui flottaient au vent et sa robe jaune intense un peu vintage. Des escarpins rouges à sangle et gros talon complétaient sa tenue. Balthazar observa la scène, perplexe. Ces deux femmes n’auraient pas pu être plus mal assorties. Mais après tout, Camille Bole l’avait informé qu’il s’agissait pour la plupart des participants d’un groupe d’entreprise et l’on ne choisit pas les personnes avec qui on travaille. 

	S’il avait bien compté et en s’incluant lui-même, ils étaient treize participants. Il s’amusa de ne pas être superstitieux ! 

	Bientôt, il n’aurait plus à s’inquiéter des personnes qui allaient et venaient, il serait dans sa maison, seul, au calme, loin de tous ces meurtres organisés. La maison sur laquelle il avait jeté son dévolu ne se trouvait qu’à une quarantaine de kilomètres d’ici, dans un village au charmant nom de Saint-Nicolas-des-Lumières, mais il ne pensait pas remettre les pieds au manoir après son départ. Aussi profitait-il de la splendide vue afin d’imprimer dans sa mémoire un séjour qui resterait tout de même un très bon souvenir.

	 

	Maddie était très excitée. L’enveloppe sur son lit représentait le début d’un week-end qui s’annonçait palpitant. Mais avant tout, afin d’être dans les meilleures conditions possibles, elle avait besoin d’un café de toute urgence, même s’il était sans Baileys et sans chantilly, ses deux péchés mignons. Elle redescendit donc dans le hall et aperçut immédiatement la propriétaire. 

	– Déjà ! s’étonna-t-elle avant d’afficher un air inquiet. Tout se passe bien ?

	– C’est parfait, je souhaiterais juste un café, si c’est possible.

	– Ah, mais bien sûr, suivez-moi à la cuisine, chantonna Camille Bole redevenue joyeuse. 

	Quelques instants plus tard, Maddie se retrouva dans une grande pièce pourvue de meubles blancs et de plans de travail en inox sur trois de ses murs ainsi que d’une immense table en bois en son centre. 

	– Vous savez, nous avons la chance d’accueillir dans le groupe un scénariste de séries policières ! s’exclama Camille Bole, les yeux brillants.

	– Vraiment ? 

	– Oui, il habite là depuis quelques temps. Il ne dit rien, mais je suis sûre qu’il planche sur un nouveau projet. Il travaille beaucoup et quand il sort se promener, il prend souvent des notes ou rêvasse en regardant le paysage. Ça serait formidable que le manoir serve de décor à une série !

	L’enthousiasme de la propriétaire n’avait pas trouvé écho chez Maddie qui y voyait davantage une concurrence déloyale qu’un atout.

	– Ne risque-t-il pas de tout trouver avant nous et d’écourter le jeu ? s’inquiéta la jeune femme.

	La propriétaire stoppa net son geste et la tasse de café qu’elle destinait à Maddie resta suspendue dans les airs.

	– Je n’avais pas pensé à ça, répondit-elle, pensive. Ça me chagrine, je devrais peut-être lui dire de garder ses théories pour lui afin de ne pas gâcher le plaisir du groupe. Je vais y réfléchir.

	Maddie remercia son hôtesse et repartit dans sa chambre, bien décidée à ouvrir son enveloppe et à profiter pleinement du jeu, même avec ce trouble-fête. Ses doigts descellèrent fébrilement l’enveloppe qui était cachetée à la cire et en sortirent une feuille ressemblant à un parchemin. Un petit cri d’excitation franchit ses lèvres.

	 

	Chère joueuse, bonjour,

	Voici votre personnage dans le jeu.

	 

	CASSANDRA BELMONT 

	
		Âge : 35 ans

		Profession : Avocate d’affaires

		Caractère : Froide, déterminée, très protectrice

		Famille : une sœur, Catherine Belmont , 38 ans, influenceuse, investisseuse dans la tech, exubérante. Le manoir dans lequel vous êtes lui appartient.

		Secret : Est sur le point de lancer une procédure pour déclarer sa sœur inapte à gérer ses affaires. 



	 

	Vous êtes libre d’interpréter le rôle comme vous l’entendez tant que vous restez dans le personnage indiqué ci-dessus. Vous pouvez choisir de vous transformer physiquement si vous le souhaitez ou si cela vous aide à mieux vous immerger dans l’expérience, mais cela n’est pas une obligation et vous pouvez choisir de rester vous-même tant que vous respectez le caractère du personnage que vous interprétez.

	Par contre, vous ne devez absolument pas dévoiler votre secret.

	Le manoir étant l’espace de jeu, vos chambres sont susceptibles de cacher des indices et ne devront donc pas être fermées durant la journée. Afin de protéger vos affaires personnelles, vous avez à votre disposition une armoire pouvant être fermée par un code qui sera connu de vous seule. N’y mettez que vos affaires et rien de ce qui se trouvait déjà dans la chambre à votre arrivée.

	D’autres informations vous seront fournies ultérieurement lorsque le jeu débutera.

	 

	Un large sourire s’afficha sur le visage de Maddie. Le jeu avait commencé.
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	Patricia, à l’inverse de Maddie, avait d’abord pris le temps de s’installer. Elle avait longuement observé la pièce et la vue, puis vidé sa valise et testé le moelleux du lit en prenant soin de mettre l’enveloppe sur la table de chevet. Au bout de presque une heure, elle décida d’en découvrir le contenu.

	 

	Chère joueuse, bonjour,

	Voici votre personnage dans le jeu.

	 

	LUNA GALLIER 

	
		Âge : 44 ans

		Profession : Astrologue et médium/coach spirituelle célèbre

		Caractère : Mystérieuse, zen mais étrange

		Famille : Pas de membre de sa famille dans le manoir

		Secret : Catherine la payait pour manipuler certains de ses contacts. Elle avait rompu leur “contrat” brutalement



	Vous êtes libre d’interpréter le rôle comme vous l’entendez tant que vous restez dans le personnage indiqué ci-dessus. Vous pouvez choisir de vous transformer physiquement si vous le souhaitez ou si cela vous aide à mieux vous immerger dans l’expérience, mais cela n’est pas une obligation et vous pouvez choisir de rester vous-même tant que vous respectez le caractère du personnage que vous interprétez.

	Par contre, vous ne devez absolument pas dévoiler votre secret.

	 

	Faisant fi des lignes suivantes, Patricia s’enthousiasma immédiatement pour son rôle. Elle qui craignait de devoir interpréter une aristocrate guindée était plus que ravie d’être l’astrologue de service, elle n’aurait pas de gros efforts à faire et pourrait rester elle-même. Un voile d’ombre passa sur son visage. Patricia n’était pas dupe, elle avait conscience de ce qui se disait d’elle au village. Elle n’était pas très belle et plus très jeune. Toute sa vie, elle l’avait passée à la campagne sans aller en ville car elle ne s’y sentait pas à sa place. La couturière n’était pas malheureuse pour autant, sa vie lui convenait, elle jouissait d’une certaine liberté en travaillant de chez elle tout en ayant des contacts avec les habitants du village. Elle n’aimait pas la solitude ni la routine et son mode de vie correspondait à ses aspirations. D’autant plus que son métier lui rapportait un salaire plutôt agréable. Patricia s’assit sur le lit, s’adossa contre l’épaisse tête de lit et contempla sa fiche personnage. Aujourd’hui, elle avait l’occasion de sortir de sa routine et de rêver. Au quotidien, elle pourrait aussi prendre soin d’elle, se coiffer, s’habiller autrement qu’avec ses tenues vieillottes informes. D’autant plus qu’avec ses talents de couturière, elle avait la possibilité de se créer de belles tenues. Mais les habitants la connaissaient comme ça depuis si longtemps et la seule fois où elle avait tenté de faire un effort vestimentaire, quelques personnes l’avaient charriée, lui demandant si elle était déguisée. Pourtant, elle s’était fabriqué une robe sobre dans un tissu mauve et avait même osé porter des escarpins à petits talons d’à peine trois centimètres pour être certaine de ne pas tanguer en marchant. Heureuse de son reflet dans le miroir pour une fois, elle était sortie faire ses courses comme d’habitude. Mais ce jour-là, elle n’avait pas été plus loin que la boulangerie avant de rentrer précipitamment se changer.

	Ne se sentant pas prête à renouveler l’expérience, Patricia ouvrit l’armoire dans laquelle elle avait disposé toutes les tenues qu’elle avait apportées. Il y avait ses vêtements habituels, bien sûr, mais aussi un jeans qu’elle mettait rarement, un chemisier orangé à fleurs blanches, la fameuse robe mauve et deux autres robes fluides avec des volants, une verte et une bleue. Elle attrapa la bleue et se changea. Elle alla ensuite dans la salle de bain se rafraichir le visage et attacher ses cheveux en queue de cheval basse. Elle n’avait pas le temps de faire mieux, il était quasiment l’heure du repas et elle s’étonnait même que Maddie ne soit pas encore venue frapper à sa porte.

	Une fois prête, elle alla toquer à la porte de Maddie et fut surprise de ne pas obtenir de réponse. Elle descendit alors rejoindre la salle à manger où elle trouva sa jeune voisine, le sourire aux lèvres, en pleine conversation avec la patronne. Patricia fut blessée qu’elle soit descendue sans même s’inquiéter d’elle, mais décida de ne pas lui en tenir rigueur. Camille Bole s’éclipsa avec un sourire lorsque Patricia arriva à la hauteur de Maddie.

	– Oh, je n’ai pas l’habitude de vous voir comme ça, enfin, de te voir comme ça, s’étonna Maddie en scrutant son interlocutrice des pieds à la tête.

	Patricia hésita à remonter se changer, de peur de commentaires désobligeants.

	– Ça te va bien, tu devrais mettre des robes plus souvent.

	Patricia sourit de soulagement.

	– Alors ? Tu as pris connaissance de ta fiche personnage ?

	– Oui, j’suis Luna Gallier, astrologue et médium. Et célèbre avec ça.

	– Chut, on a le droit de dire tout ça ?

	– Moi c’était marqué qu’y a qu’le secret que j’peux pas dire.

	– Pas faux. Alors enchantée, Luna, moi je suis Cassandra Belmont, fit Maddie en changeant de voix pour paraitre plus hautaine, je suis la sœur de Catherine, la propriétaire des lieux.

	– Oh, madame ! s’extasia Patricia.

	Les deux femmes se mirent à rire, attirant ainsi l’attention de quelques joueurs autour d’elles. 

	– Allez, on va faire connaissance, fit Patricia en se dirigeant vers un petit groupe composé de deux jeunes femmes et d’un homme à lunettes de taille moyenne. 

	Maddie ne répondit pas à sa demande et préféra rester à l’entrée de la pièce pour observer de loin. 

	– Salut les jeunes, alors vous êtes qui, vous ?

	La jeune libraire secoua la tête. Sa voisine n’avait pas froid aux yeux et osait aborder les gens, mais elle n’était vraiment pas discrète. Après s’être assurées qu’elle n’était pas de la société Exotech, les trois personnes s’éloignèrent un peu plus loin. Patricia, déçue, revint vers Maddie.

	– C’est quoi Exo truc ?

	– Le nom de leur société, je suppose. D’après la propriétaire des lieux, enfin la vraie, pas celle du jeu, il y a un groupe pour un team building. Une espèce d’activité de cohésion organisée pour souder les collaborateurs d’une entreprise, précisa-t-elle à l’intention de son interlocutrice qui faisait les gros yeux.

	– Ah ok.

	– A moins que ce ne soit une société en rapport avec le jeu, mais au vu de leur réaction, ça m’étonnerait.

	– Ouais, ben va falloir qu’i s’décoincent un peu sinon ça va pas l’faire. C’est un jeu, faut s’détendre !

	Maddie regarda les quelques personnes présentes. Hormis le petit groupe auquel Patricia avait parlé, il y avait trois autres hommes isolés qui n’auraient pas pu être plus différents les uns des autres. Le premier avait une peau très pâle et des yeux tellement écartés qu’ils empiétaient sur ses tempes. Maddie réprima un rire, il lui faisait penser à Sid dans l’âge de glace. De peur d’être inconvenante, elle se dépêcha de diriger son regard ailleurs. Le deuxième, à l’inverse, avait la peau noire et des yeux rieurs. Le dernier, assis dans un coin, les jambes croisées, se situait entre les deux, le teint un peu hâlé, des lunettes d’intello, une coupe courte classique, et semblait observer l’assemblée. Maddie se demanda s’ils étaient tous du groupe Exotech ou si le dernier homme, plutôt bel homme d’ailleurs, était le fameux scénariste dont Camille Bole lui avait parlé.

	Cinq autres personnes, deux hommes et trois femmes, arrivèrent en même temps. L’une d’elles, une femme qui devait avoir trente-cinq ou quarante ans et portait une tenue de serveuse, se présenta comme étant Marie, la gouvernante, et les invita à s’asseoir à la grande table afin qu’elle puisse démarrer le service. Une des jeunes femmes demanda s’il y avait un plan de table et Marie lui indiqua que non, chacun était libre de s’asseoir à sa guise. 

	Maddie observa le ballet des regards et des personnes qui cherchaient à être à côté de telle ou telle autre. Ainsi, seules trois personnes, une jeune femme à la dense chevelure bouclée, l’homme qui ressemblait à Sid et l’homme noir, montrèrent une réelle envie de s’asseoir ensemble. Un homme et une femme hésitèrent puis décidèrent de se mettre face à face plutôt que côte à côte, ce qui intrigua Maddie et la poussa à se demander ce qu’il y avait entre eux. Soudain, elle vit que Patricia lui faisait de grands signes. Elle s’était assise et avait gardé une place à Maddie à sa droite en bout de table. Pas très à l’aise d’être ainsi exposée, la jeune femme n’eut cependant pas d’autre choix que de s’asseoir, les autres sièges étant désormais tous occupés. Elle prit place avec un sourire forcé, mais constata rapidement que cela lui offrait un point de vue de choix sur l’ensemble du groupe. Elle commença rapidement à compter le nombre de convives. Treize, ils étaient treize. Ce chiffre lui fit froid dans le dos. 

	Soudain, elle réalisa qu’un homme s’était rajouté au groupe et que, trop occupée par son comptage, elle n’y avait pas prêté attention. Il était pourtant bel homme avec ses cheveux châtain foncé attachés dans une espèce de chignon, sa barbe courte et ses yeux dorés intenses. Maddie l’observa quelques instants. Il ne discutait pas avec ses voisins de table, mais il n’était pas le seul. La tablée était plutôt calme, jusqu’à ce que Sid prenne la parole.

	– Bon, on s’ennuie, là. On pourrait se présenter pour commencer.

	– La ferme, Julien, grogna un homme qui devait avoir entre quarante et cinquante ans.

	Maddie constata qu’il s’agissait de l’homme qui avait hésité à s’asseoir à côté de la jolie femme et s’était finalement positionné en face d’elle. Les choses devenaient intéressantes.

	–  Allons, allons, déclara l’homme noir avec un large sourire, nous sommes là pour nous amuser.

	– Oh, Désiré, tu n’as pas mieux à faire ? T’occuper de la paix dans le monde par exemple, au lieu de toujours vouloir que tout le monde s’entende bien dans la boite ?

	– André, ça suffit, rétorqua la jeune femme aux cheveux bouclés. 

	– On est tous obligés d’être ici, non, alors arrêtons de faire croire qu’on a tous envie de s’amuser.

	– Tu as le droit de penser ce que tu veux, mais nous sommes là, alors évitons de passer un trop mauvais week-end. Jouons le jeu, d’autant plus qu’il y a d’autres personnes que nous autour de la table, et ensuite nous retournerons tous bien gentiment à nos occupations. Alors je commence, je m’appelle Magali.

	Elle n’eut pas le temps de proposer à quelqu’un d’enchainer, la gouvernante arriva avec les entrées et chacun plongea le nez dans son assiette. Le repas se fit dans un brouhaha léger, les conversations se faisant en petit comité. Le plat suivit de façon à ne laisser aucun blanc et aucune possibilité de reprendre les hostilités. 

	Alors que la gouvernante débarrassait les dernières assiettes du plat, un homme entra dans la pièce.

	– Bonjour, fit-il d’une voix grave et forte.

	Les convives qui lui tournaient le dos pivotèrent et tous les regards furent rapidement braqués sur lui.  Maddie, qui se doutait qu’il s’agissait du maître du jeu, fut surprise de son allure. Elle l’avait imaginé barbu et tatoué avec une dégaine assurée et à la place, elle découvrait un homme qui avait davantage l’allure d’un majordome ou d’un comptable avec une bonne bouille bien sympathique.

	– Bonjour à tous, reprit l’homme en marquant une légère pause, et bienvenue au manoir Belmont. Vous avez été invités ici par l’incontournable Catherine Belmont, influenceuse star sous le pseudo Kat, reine des startups et princesse des soirées privées. Pour ceux qui participent à une murder party pour la première fois, je vais vous expliquer brièvement le fonctionnement. Il s’agit d’un jeu grandeur nature et immersif. Le cadre du jeu est le manoir et tous les éléments du décor sont susceptibles d’être des accessoires du jeu. Comme son nom l’indique, il y aura un meurtre. Vous tous êtes chargés de le résoudre. Les consignes ou informations dont vous aurez besoin pour avancer dans l’enquête vous seront dévoilées en temps voulu. A présent, si vous avez bien lu les fiches personnages qui étaient dans vos chambres respectives, vous savez toutes et tous qui vous êtes, quel est votre rôle, quelles sont vos caractéristiques et surtout, quel est votre secret. Celui-ci ne doit être révélé sous aucun prétexte. Les informations reçues vous permettent déjà d’incarner votre personnage. Si ce n’est pas le cas, je vous invite à relire votre fiche très attentivement afin de vous imprégner de votre rôle et de le rendre le plus crédible possible. Petite précision pour ceux qui font partie du team building Exotech : vous aurez remarqué que vos personnages portent vos vrais prénoms, c’était une demande de votre hiérarchie. 

	Des bruits de chuchotement se firent entendre.

	– S’il vous plait, je vous demanderais de m’écouter jusqu’au bout.
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	Alors que certains joueurs avaient hâte de commencer, le maître du jeu les fit patienter. 

	– Habituellement, dans une murder party, il n’y a qu’un seul gagnant, celui qui résout l’énigme et qui repart avec la joie d’avoir été le plus rapide ainsi qu’avec une bouteille de Crémant ou un vin de son choix parmi la sélection proposée par un caviste local. Cette fois-ci, avec la présence du groupe, les règles seront légèrement différentes.

	– Ça me va, fit un homme que Maddie avait entendu un de ses collègues appeler Yasser, moi je ne bois pas de vin de toute façon.

	– Parle pour toi, fit Désiré, moi je ne refuserais pas une bonne bouteille.

	– Je vous rassure, cela sera toujours le cas, poursuivit le maître du jeu, mais il y aura un enjeu supplémentaire pour les membres du groupe. J’ai un message à vous transmettre de la part de M. Andress, votre PDG.

	Le maître du jeu plongea la main dans la poche intérieure de sa veste, en sortit une feuille de papier qu’il déplia et commença la lecture.

	– Chers employés d’Exotech, je vous remercie d’être tous là. J’espère que ce week-end de cohésion saura vous apporter ce qu’il vous manque parfois pour un bon travail d’équipe. Vous savez qu’il y a le poste de responsable recherche et développement à pourvoir et vous êtes toutes et tous en capacité d’y prétendre. Certains d’entre vous ont postulé officiellement ou ont fait part de leur désir d’occuper ce poste, d’autres ont été choisis car j’ai estimé qu’ils seraient en droit de postuler. Quoi qu’il en soit, sachez que rien n’est joué et que justement, le jeu auquel vous allez participer me permettra d’affiner mon choix et d’annoncer la personne choisie dès la semaine prochaine. Vous l’aurez donc compris, le comportement et les réussites de chacun dans ce jeu seront déterminants pour prendre ma décision. Soyez bons, soyez motivés, montrez-moi que je dois vous choisir, vous. Bon week-end, bon jeu et à lundi.

	Le maître du jeu replia la feuille avant de la fourrer dans sa poche.

	– Je vais vous laisser profiter de votre dessert et je vous retrouve juste après.

	Une onde de choc suivit son départ.

	– Il est sérieux ? 

	Tous les yeux se braquèrent vers Lina.

	– Quoi ? fit la jeune femme en passant une main dans ses longs cheveux bruns. Moi, j’estime que je vaux mieux qu’une espèce de tirage au sort pour me voir confier un poste.

	– Je ne pense pas vraiment que vous soyez concernée, rétorqua Alain, un quinquagénaire en costume cravate et aux tempes grisonnantes que ses collègues trouvaient trop coincé pour un informaticien. Vu votre faible ancienneté dans la boite.

	– Et alors ? s’indigna Julien, le jeune homme que Maddie avait surnommé Sid. En quoi être jeune va nous empêcher d’obtenir le job ? Surtout que d’après le courrier de notre cher PDG, toutes les personnes présentes sont susceptibles d’avoir le poste.

	– Je vous rappelle aussi les termes de cohésion et de travail d’équipe qui ont été évoqués.

	– Facile pour toi, répondit André, un homme d’une bonne cinquantaine d’années aux yeux plissés et à l’air aigri, tu es DRH, il n’y a aucun enjeu pour toi.

	– Donc il suffit de gagner le jeu pour avoir le poste ? s’amusa Désiré en jouant avec sa cuillère. Original comme concept.

	– Pas si vite, tempéra Magali, la jeune femme à la peau mate et à la magnifique chevelure sombre. 

	De nouveau, tous les regards convergèrent dans la même direction. Maddie et Patricia s’amusaient de ce ping-pong qui ne les concernait pas, mais promettait de pimenter le week-end.

	– Il était aussi question d’observer nos comportements et nos victoires.

	– Où tu veux en venir ? demanda Yasser.

	– Au fait que pour pouvoir se baser sur ces observations, il faut observer.

	– Ou demander à quelqu’un de le faire pour vous ! poursuivit Yasser. Donc il y a une taupe parmi nous.

	– Je me demandais aussi pourquoi tu étais là, Catherine, s’amusa Lina. Tu ne brigues pas le poste puisqu’il n’a rien à voir avec ton domaine de compétence. Tu vas nous observer, c’est ça ?

	Les regards changèrent une fois de plus de cible. Un grincement strident perturba l’assemblée. Balthazar, qui avait voulu bouger discrètement sa chaise pour s’installer plus confortablement, s’excusa d’un geste de la main. Immédiatement, tous les yeux fixèrent de nouveau Catherine, la DRH.

	– Je n’ai rien à voir là-dedans. S’il souhaite avoir un compte-rendu de ma part, il ne m’en a pas informée.

	– Mais tu le feras à notre retour s’il te le demande, ironisa André.

	– Evidemment, pourquoi ne le ferais-je pas ? Vous n’êtes pas pris en traitre, vous venez d’être explicitement informés des intentions du patron, libre à vous désormais de choisir votre comportement. Mais que vous me croyiez ou non, il ne m’a rien demandé.

	Devant les chuchotements et le manque de soutien évident de ses collègues, Catherine se leva et quitta la pièce en marmonnant qu’elle se passerait de dessert et que tout ça lui avait coupé l’appétit. Après son départ, les conversations se firent en petits groupes. Maddie put ainsi voir se former les clans, qui devaient être les mêmes que ceux formés par affinités au travail. Elle observa aussi celles et ceux qui restaient dans leur coin. Ce devaient être des personnes extérieures au groupe, comme elle et Patricia. Elle décida alors de les interpeler un par un pendant que les membres d’Exotech discutaient entre eux des stratégies à adopter. Ainsi, elle apprit que la femme blonde à la frange bizarre et aux yeux globuleux s’appelait Irène et n’était pas très encline à faire connaissance, et que l’homme brun à lunettes noires s’appelait Louis et était comptable, ce qui ne la surprit pas. Le dernier, l’homme très attirant qu’elle avait pourtant failli ne pas remarquer lorsqu’elle avait fait le tour de table pour compter les convives, s’appelait Balthazar. Elle lui fit remarquer que ce n’était pas un prénom très courant. Il haussa les épaules en guise de réponse. De peur de l’avoir vexé, Maddie précisa que ce n’était pas une critique, atypique ne voulait pas dire moche. L’homme haussa de nouveau les épaules et fit ok du bout des lèvres. Ne souhaitant pas prolonger le malaise et un peu blessée du manque d’enthousiasme des autres participants individuels, Maddie se présenta joyeusement, ainsi que Patricia. Elle parla de son métier de libraire et de son envie d’organiser elle aussi des murder party. Elle n’eut pas le temps de se formaliser du manque de réponse car la gouvernante, Marie, arrivait avec un chariot rempli d’assiettes garnies de mets sucrés. 

	– La vache, c’est l’grand luxe ici !

	– Patricia, chuchota Maddie, modère ton langage s’il te plait.

	– Quoi, c’est vrai ! Et pis les aut’ c’est pas des châtelains non plus, hein ! Et j’sens qu’ça va bien s’tirer dans les pattes c’week-end après c’que leur boss leur a balancé. 

	– J’avoue que ça risque d’être plutôt tendu. Certains ont eu l’air de ne pas apprécier l’idée d’être en compétition de cette façon. Mais pour l’instant, savourons le dessert, il a l’air incroyable. 

	Maddie plongea sa cuillère dans la généreuse mousse couleur orangée, rencontra une légère résistance en arrivant à la gaufrette croustillante et s’extasia du moelleux de la génoise qui supportait le tout. Un soupir s’échappa de ses lèvres tant le goût était bon et équilibré.

	– Une tuerie, le truc, là.

	Maddie ne l’aurait pas formulé de cette façon, mais Patricia avait raison, ce dessert était une tuerie. 

	La touche sucrée semblait avoir apaisé un peu les esprits, mais les discussions se poursuivaient toujours autour du même thème, la compétition pour le poste dont il avait été question dans le mot du PDG.  Maddie se pencha alors vers Magali qui était assise à sa droite. 

	– Vous pouvez m’en dire davantage ? demanda la jeune libraire qui n’en pouvait plus de n’avoir que des bribes d’informations. J’avoue que le courrier de votre PDG m’a rendue curieuse.

	– Le poste de responsable du service recherche et développement va se libérer très prochainement suite à un départ en retraite et nous sommes toutes et tous plus ou moins susceptibles de briguer le poste.

	– Plus ou moins ? C’est-à-dire ?

	La jeune femme se rapprocha et baissa la voix.

	– Disons qu’il y a de très jeunes recrues avec beaucoup de connaissances, mais peu d’expérience, des personnes comme moi, et d’autres qui ont un peu d’expérience et aussi de très bonnes connaissances et certains, poursuivit-elle avec un signe de tête en direction des deux quinquagénaires, qui ont beaucoup d’expérience et pensent que ça va suffire à leur assurer le poste.

	– Et ce n’est pas le cas ? Le PDG ne va-t-il pas prendre une personne expérimentée ?

	– C’est le département recherche et développement. Il faut une personne qui sache innover, se remettre en question, s’ouvrir à de nouvelles façons de faire. Disons que certains se reposent depuis longtemps sur leurs acquis en se cachant derrière des phrases toutes faites du type j’ai toujours fait comme ça et ça fonctionne très bien.

	– Je vois le genre, s’amusa Maddie. 

	La jeune informaticienne retourna discuter avec son collègue non sans avoir adressé un dernier sourire à son interlocutrice. Patricia en profita.

	– Alors, t’as pu avoir des infos croustillantes ?

	– Pas spécialement, ça m’a juste confirmé que l’ambiance est tendue.

	Les discussions continuèrent dans un brouhaha diffus où chacun ne s’intéressait qu’à la personne avec qui il échangeait.

	Le maître du jeu revint à peine le dessert débarrassé. Maddie balaya la pièce du regard, persuadée qu’il manquait des personnes, mais n’arriva pas à déterminer lesquelles.

	– Chers participants, j’espère que vous avez pris vos marques et que vous êtes prêts à démarrer. Comme cela vous a été dit dans vos enveloppes respectives, vous avez une armoire spécialement dédiée à vos effets personnels dans vos chambres. Utilisez-la car j’insiste sur le fait que vous êtes toutes et tous des acteurs et que toutes les pièces font partie du jeu et sont susceptibles d’être indispensables dans l’enquête. Je vous encourage donc à ranger vos effets personnels dans l’espace sécurisé et aussi à relire vos fiches personnages au besoin. Je précise également qu’il vous est interdit de prendre des photos, par contre, vous avez des blocs-notes et des stylos à disposition sur la petite table de l’entrée. A partir de maintenant, considérez que le jeu a commencé et, pour démarrer les choses sérieuses, je vous invite à prendre un café dans le petit salon.

	Il leur indiqua la direction, puis s’éclipsa en direction de la cuisine.

	Les convives se dispersèrent rapidement dans la pièce, certains sortirent dans le hall. Maddie et Patricia suivirent le mouvement et quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent à plusieurs devant une grande double porte sur laquelle un petit écriteau doré indiquant “petit salon” était fixé.

	– Bon alors, on entre ou quoi ? s’impatienta Yasser.

	– La porte est fermée, on devrait peut-être attendre la gouvernante, suggéra Maddie timidement. 

	– Le maître du jeu a dit que tout le manoir était notre terrain de jeu, alors j’estime que nous pouvons aller où bon nous semble.

	– Merci Julien, valida Yasser, alors allons prendre ce café. Il y aura peut-être même un digestif, ça en détendra certains.

	Maddie prit cette remarque pour elle, même s’il n’avait pas spécifiquement utilisé le féminin. Au fond d’elle, elle espéra qu’un malotru comme lui ne serait pas le gagnant du jeu. Finalement, ce fut Patricia, lasse de devoir attendre que quelqu’un se décide, qui ouvrit la porte en grand. Elle entra d’un bon pas dans la pièce, suivie par le petit groupe, et stoppa net au bout de deux enjambées. Tout le groupe pila derrière elle, ce qui occasionna une bousculade.

	– Mais qu’est-ce que vous foutez ? s’agaça Yasser.

	Un brouhaha se fit entendre, puis un hurlement brisa le silence. Magali, les yeux exorbités, paraissait terrifiée. D’autres se contentèrent d’une exclamation de stupéfaction.

	– Ah ben ça alors, un macchabée, comme c’est surprenant ! s’amusa Patricia. 
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	Les participants du premier rang, Magali, Patricia, Maddie et Balthazar, découvrirent tous en même temps la scène de crime. Ceux juste derrière, André, Yasser et Lina, se mirent sur la pointe des pieds ou passèrent la tête par l’entrebâillement pour observer ce qui ralentissait l’avancée et avait fait hurler Magali.

	Une fois le premier choc passé, la jeune femme fut charriée par ses collègues pour sa réaction excessive.

	– On est dans une murder party, tu t’attendais à quoi ? s’exclama André. On allait forcément découvrir un corps à un moment donné pour commencer le jeu.

	– Alors, comment c’est t’y qu’elle est morte, not’ victime ? demanda Patricia.

	– C’est plutôt réaliste, je trouve, constata Lina.

	– Un peu trop, même, déplora Magali, qui ne se remettait toujours pas du choc.

	S’en suivit un débat passionné où les paroles fusaient dans tous les sens au point que Maddie, qui observait la scène, ne savait plus qui parlait.

	– C’est vrai que le sang est très réaliste.

	– Parce que tu sais à quoi ressemble une vraie scène de crime, toi ?

	– On a tous déjà vu du sang, non ? Rien qu’en se coupant le doigt.

	– Ouais ben là, c’est tous les doigts qui ont été sectionnés, vu la quantité de sang.

	– N’importe quoi, ça se voit à des kilomètres que c’est une mise en scène !

	– Pas du tout, c’est bien fait, au contraire, je trouve.

	– Vu le prix que doit coûter ce truc, c’est la moindre des choses que ça soit réaliste.

	Maddie constata que les avis divergeaient, mais aussi que seuls les membres du groupe participaient au débat. Balthazar était appuyé au chambranle de la porte et ne s’était même pas donné la peine d’approcher pour se faire son propre avis. Louis semblait mal à l’aise et nettoyait maladroitement ses lunettes. Maddie se demanda s’il analyserait mieux la situation avec des lunettes propres ou s’il s’agissait d’une réaction nerveuse. La femme aux yeux globuleux, Irène, se tenait non loin et semblait très affectée. Patricia, quant à elle, tournait autour du corps et farfouillait dans la pièce. Mais ce qui surprenait le plus la jeune libraire, c’était que personne ne faisait vraiment attention à cette scène de crime. Et les débats étaient stériles, puisqu’ils avaient toutes et tous connaissance qu’il s’agissait d’un jeu. Elle trouvait quand même la situation très réaliste et profita de la confusion ambiante pour se rapprocher. A peine arriva-t-elle près du corps qu’elle remarqua qu’il ne s’agissait pas d’un mannequin.

	– C’est une vraie personne ! s’exclama-t-elle spontanément à haute voix.

	– Oh mon Dieu, Catherine ! fit Alain, horrifié.

	– Je le savais que c’était elle, la taupe, fit Yasser

	– Et elle ne pouvait pas briguer ce poste, donc c’est logique qu’elle soit la victime, confirma André.

	– Vous n’avez donc aucune compassion ? s’énerva Alain.

	– T’emballe pas, c’est un jeu, elle fait semblant, s’amusa Désiré. 

	Les sourires échangés n’échappèrent pas à Maddie qui se demanda ce qui se cachait sous cette remarque. Le groupe, d’abord surpris, reprit vite ses esprits et plaisanta à côté de la victime de la murder party.  

	– C’est vrai qu’on ne l’avait pas vue depuis un moment, rajouta Magali, qui paraissait aller mieux.

	– On comprend pourquoi, maintenant, elle devait aller voir sa maquilleuse, renchérit Julien.

	– En tout cas, bravo à toi, Catherine, excellent jeu d’actrice. Rester calme sans bouger malgré l’agitation, chapeau, la félicita Lina en s’adressant à la femme au sol.

	– A nous de jouer, maintenant, lança Désiré en ouvrant un des blocs-notes qu’il avait récupéré au passage dans l’entrée. Notre victime est donc une femme prénommée Catherine, je suppose, vu que nous avons tous gardé nos prénoms pour nos rôles. Et si mes souvenirs sont bons, c’est même elle qui est la propriétaire de cette magnifique demeure, d’après notre charmant maître du jeu. Alors, voyons comment elle est morte : un choc à la tête, peut-être ?

	– Non, ça m’étonnerait, il n’y a pas de trace de blessure, analysa Lina. Et comme elle est face contre terre, on le verrait.

	– Oui, tu m’étonnes, elle s’est mise comme ça pour pouvoir rire tranquille pendant que nous, on cherche comme des idiots. Mais bon, si personne ne lui a fracassé le crâne, c’est quoi qui l’a tuée, notre DRH ?

	– Une balle ? tenta Lina.

	– S’ils poussent le réalisme aussi loin niveau maquillage, on aurait entendu un coup de feu, sinon ça ne serait pas cohérent. Elle a peut-être été poignardée, supposa Désiré.

	– Moi je dis : on la retourne, suggéra Julien.

	Maddie allait s’y opposer fermement, arguant que dans une situation réelle ils n’auraient pas l’autorisation de toucher au corps, quand un événement détourna l’attention des participants.

	– J’ai trouvé une enveloppe ! s’exclama Patricia. Une comme celle d’nos chambres.

	– Le jeu peut commencer ! lança Julien.

	– Ouvrez-la, s’agaça Lina.

	A la place, Patricia lui tendit l’enveloppe. La jeune femme la décacheta et commença sa lecture.

	– Quand tu veux, tu partages avec le reste du groupe, lui fit remarquer Yasser alors que la jeune femme semblait lire pour elle seule.

	– Oui, pardon. Alors, voici ce qui est écrit. 

	Ce soir, Kat vous avait promis une annonce fracassante et avait dévoilé avoir des éléments dans sa chambre qui ne plairaient pas à tout le monde, mais la journée a viré au drame : une détonation, un cri… Kat a été retrouvée morte, une balle en plein cœur, dans son bureau verrouillé de l’intérieur. Plus de téléphone, plus de réseau. La maison est isolée. Et l’assassin… est parmi vous. 

	À vous de fouiller, interroger, manipuler si besoin… et surtout de survivre à cette nuit qui s’annonce longue. 

	Bonne enquête, et méfiez-vous de ceux qui sourient trop.

	– Ah, je vous avais bien dit qu’on lui avait tiré dessus, s’exclama Lina.

	– Je suis déçu qu’ils n’aient pas poussé le jeu jusqu’au bout en reproduisant les circonstances réelles, fit Désiré. Là, aucune détonation, et la porte était ouverte.

	– Je ne pense pas qu’ils puissent se permettre de changer la porte chaque week-end, suggéra Maddie, des fois que certains aient l’idée saugrenue de défoncer la porte.

	Quelques rires lui répondirent, suggérant que certains d’entre eux auraient bien été capables d’y penser.

	– Ben, faut fouiller la chambre du macchabée, maintenant ! s’écria Patricia qui s’impatientait.

	– Pardon ? s’étrangla Alain.

	– Elle n’a pas tort, la dame, répondit André. La lettre dit bien qu’elle avait des choses à cacher dans sa chambre et nous avons été informés que ce qu’elle comptait nous révéler se trouve dans sa chambre.

	– La dame, elle a pas cent dix ans, et elle s’appelle Patricia, ronchonna cette dernière. En tout cas, merci pour l’invitation, fit-elle à Maddie sur un ton plus enjoué.

	– Comment ça, l’invitation ? rétorqua Maddie en manquant de s’étouffer. 

	– C’est chouette de m’avoir proposé d’venir. Bon, on va voir c’qu’elle cachait, la vilaine Kat ?

	Sur ces mots, ils prirent tous la direction de l’escalier pour monter à l’étage. Maddie, qui n’avait pas quitté la pièce, les entendit se demander si quelqu’un savait laquelle était sa chambre. Les derniers mots qui lui parvinrent furent “Tu n’aurais pas une idée, toi, Alain ?”, suivis de rires étouffés, puis les bruits s’atténuèrent. Elle remarqua alors que Balthazar, l’homme barbu qu’elle avait repéré à table, n’avait pas bougé non plus. Ses cheveux bruns noués en chignon lâche à la hauteur d’une queue de cheval, sa barbe courte et ses yeux dorés lui donnaient un air mystérieux et beaucoup de charme. Il portait un jean brut, une chemise blanche rentrée dans son jean, un gilet de costume beige à petits carreaux ton sur ton et une cravate rouge. Maddie était subjuguée par cet homme à l’attitude décontractée malgré une tenue plutôt habillée. Une mèche rebelle s’échappait sur son front et la jeune femme se surprit à avoir envie de la lui glisser derrière l’oreille.

	– Vous ne suivez pas le groupe ? lui demanda-t-il d’une voix grave sur un ton assez neutre.

	– Vous non plus, visiblement, répondit Maddie sur la défensive.

	Un mouvement de la bouche à mi-chemin entre un rictus et un sourire se dessina sur les lèvres de Balthazar. 

	– Je participe uniquement pour faire plaisir à Camille Bole, la propriétaire. Mais vous, vous vous êtes inscrite à ce jeu, alors pourquoi ne pas participer ?

	– Vous êtes un de ses amis ? fit Maddie en éludant volontairement sa question.

	– Non, j’habite ici provisoirement.

	– Vous n’aimez pas les murder party ?

	– Pas particulièrement, en effet. Vous si, apparemment.

	– Sinon je ne serais pas ici.

	Balthazar sourit et Maddie ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.

	– Alors, pourquoi rester là ? redemanda Balthazar.

	– J’aime observer, mener l’enquête. Il y a moins d’agitation maintenant que tout le groupe est parti.

	– Vous risquez de manquer des indices cruciaux qu’ils découvriront avant vous.

	– Je ne m’inquiète pas pour ça. Je suis persuadée que Patricia me fera un compte-rendu détaillé de leurs trouvailles. Et je pourrais également dénicher des informations déterminantes ici, sur la scène de crime. D’ailleurs, vous en pensez quoi ?

	– Rien du tout. Je vous l’ai dit, je ne participe pas volontairement.

	Maddie pesta intérieurement de ne pas pouvoir échanger ses impressions avec cet homme des cavernes grognon, mais décida de lui exposer son ressenti, même s’il n’en avait pas exprimé la demande.

	– Et bien moi, là, je pense que pour une fausse victime, cette dame reste trop longtemps très immobile. Donc, soit elle s’est endormie, ce qui me parait peu probable, soit nous avons un problème plus grave.

	– Et moi, je pense que vous regardez trop de séries policières.

	– Vous devriez être content !

	Balthazar lui lança un regard d’incompréhension avant de répondre.

	– Je vais vous laisser à vos extrapolations et voir ce que fait le reste du groupe.

	– Attendez ! Sans rire, je crois qu’elle est vraiment morte.

	Balthazar soupira mais se rapprocha du corps. Si jusqu’à présent il ne s’était pas posé la question, les remarques de cette jeune femme impertinente n’étaient pas totalement idiotes.  La fausse victime aurait dû se relever, maintenant.

	– Madame, c’est bon, tout le monde est parti, vous pouvez arrêter de jouer. Vous n’allez tout de même pas rester ainsi tout le week-end.

	Il accompagna ses paroles en posant sa main sur son épaule. Le corps était souple et chaud, comme pour n’importe quel être humain. Ce qui le surprit fut son absence de réaction. Elle ne les voyait pas et ne pouvait donc que les entendre. Si elle les avait entendus s’approcher, elle aurait au moins dû sursauter légèrement au contact de sa main. Un frisson le parcourut et un haut le cœur arriva au bord de ses lèvres.

	– Madame, relevez-vous, s’il vous plait, ce n’est plus drôle, là, supplia Maddie dans une dernière tentative.

	Elle avança son pied pour toucher la jambe de la femme et osa même la bouger un peu pour l’encourager à se lever, à réagir. Pour une fois, elle espérait que son flair l’avait trompée. Mais l’immobilisme prolongé de la femme lui donnait raison. A ce stade, elle ne voyait plus aucune raison valable qui justifiait que cette femme continue de jouer son rôle alors que tout le monde avait quitté la pièce et que les deux seules personnes présentes manifestaient de réels signes d’inquiétude. Si elle persistait à faire semblant volontairement, c’était très machiavélique, pensa Maddie. 

	Les deux jeunes gens regardèrent autour d’eux à la recherche d’un indice. Ils espérèrent même l’arrivée du maître du jeu qui mettrait fin à cette mascarade. Certes, ils passeraient pour des pleutres, mais mieux valait de la peur qu’un meurtre. Cependant, les secondes s’égrenèrent et la pièce dégageait un calme de plus en plus pesant. 

	Balthazar fit le tour du corps, se penchant à plusieurs reprises pour observer, puis il tourna son visage vers Maddie, qui poussa un cri, rapidement étouffé par ses mains qu’elle mit devant sa bouche pour éviter d’alerter les autres.

	– Mademoiselle, je crois que vous aviez raison, cette femme n’est pas une fausse victime. Elle semble réellement morte.
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	Alertés par le cri, le maître du jeu et la propriétaire débarquèrent dans la pièce. Voir Maddie choquée par la mise en scène fit sourire le maître du jeu.

	– Vous arrivez après la bataille, mademoiselle, une autre joueuse a déjà crié en découvrant la victime il y a de longues minutes maintenant.

	– Je le sais, j’étais là, répondit Maddie.

	– Alors pourquoi crier de nouveau ? Auriez-vous découvert une autre victime ? Car je peux vous l’avouer, si cela peut vous rassurer, il n’y en a pas d’autres de prévues dans mon scénario.

	– Et un vrai cadavre, c’était prévu dans votre scénario ?

	– Allons, allons. Certes, la mise en scène est réaliste, mais c’est le principe du jeu de vous immerger de la sorte. Bien que je sois assez contrarié que cette dame n’ait pas respecté mes consignes. 

	Il sortit une feuille de sa poche et entreprit de la parcourir mentalement avant de reprendre la parole.

	– Il était clairement stipulé de tirer un coup de feu quand vous seriez au sol afin que les joueurs les plus proches ne vous découvrent pas en plein préparatifs. Mais je n’ai rien entendu de tel avant le cri de la jeune femme de tout à l’heure. J’avais pourtant vérifié que vous étiez bien en place avant de refermer les portes de la pièce et de retourner voir le groupe, cependant j’ai omis de vous rappeler ce détail. 

	Maddie se demanda un instant à qui il parlait avant de comprendre qu’il s’adressait à la femme qui gisait au sol dans une mare de sang.

	– Par contre, vous avez vraiment soigné la mise en scène. Et je ne vois plus ni l’arme ni l’enveloppe, ce qui signifie que les joueurs les ont trouvés. C’est parfait. 

	Maddie et Balthazar le fixèrent, essayant mentalement d’estimer le temps qu’il faudrait à cet homme pour comprendre que son jeu était devenu réel.

	– Allons madame, relevez-vous. Vous faites peur à cette jeune femme qu’un rien semble effrayer.

	La jeune libraire lui adressa un regard noir et se retint de lui faire part de ses commentaires. Balthazar sourit, mais se garda de réagir.

	– Allez, levez-vous, vous avez très bien interprété votre rôle. Les joueurs ici présents savent que c’est une mise en scène, et puis vous ne concourez pas pour un Oscar ! Sans compter que vous n’allez pas rester ainsi tout le week-end.

	– Vous êtes vraiment sûr qu’elle va bien ? demanda timidement Camille Bole, la propriétaire.

	– Evidemment, quelle drôle de question !

	– Elle a quand même l’air très immobile. Et son thorax ne bouge absolument pas, on dirait qu’elle ne respire pas.

	Le maître du jeu, totalement inconscient de ce qui se jouait réellement sous ses yeux, s’approcha de Catherine Joumiel, feu la DRH, et l’attrapa par l’épaule pour la retourner. Il comprit à ce moment précis qu’elle ne faisait pas semblant. Pris d’un violent haut le cœur, il se précipita à la fenêtre dont il ouvrit un battant avant d’y passer la tête, inspirant une grande goulée d’air. 

	– C’est qui maintenant la personne qu’un rien semble effrayer ? ne put s’empêcher de faire remarquer Maddie.

	– Oh Seigneur, s’exclama Camille Bole, mais ce n’est pas possible ! Pourquoi tuer cette femme ? Pourquoi ici ? Pourquoi chez moi ?

	– Elle est morte, c’est un fait, mais rien ne prouve que quelqu’un l’a tuée, intervint calmement Balthazar.

	– Vous avez raison. Ce sont ces murder party qui me font voir le mal partout. Mais c’est forcément ça, un terrible accident. Il faut appeler les pompiers de toute urgence.

	– Je ne crois pas qu’ils puissent faire grand-chose pour cette dame, vous devriez plutôt téléphoner à la gendarmerie, suggéra Balthazar.

	– Mais vous venez de dire…

	– Dans tous les cas, la police doit faire une enquête, il s’agit d’une mort violente et non naturelle.

	– Mais que vont penser les autres joueurs ?

	Devant le regard effaré de Maddie et Balthazar, elle s’excusa.

	– Pardonnez-moi, c’est le choc, je perds tout sens des priorités. Je vais téléphoner aux gendarmes immédiatement.

	Maddie était plus secouée qu’elle voulait le laisser paraître. Elle s’assit sur un fauteuil à plusieurs mètres du corps pendant que la propriétaire parlait à un gendarme en lui expliquant la situation. Balthazar, lui, s’était replacé contre le chambranle de la porte et observait la scène en silence.

	– Ils sont en sous-effectifs à cause d’une épidémie de grippe, ils viendront quand ils pourront, lança la propriétaire des lieux quand elle eut raccroché.

	– Et c’est tout ? s’indigna Maddie.

	– Oui, répondit Camille Bole, surprise. Que pouvais-je faire d’autre ?

	– Insister. Il y a quand même une femme morte dans des circonstances étranges dans votre salon !

	– On devrait tous sortir et fermer la porte à clef afin d’éviter que d’autres personnes ne voient le corps, proposa Balthazar.

	– Et ça éviterait la pollution de la scène de crime, précisa Maddie.

	– Quoi ? Quel crime ? Mais monsieur Hartmann a dit que…

	– Oui, j’ai dit que nous ne savions pas ce qui s’est passé, ce qui est vrai. Et pour ce qui est de ne pas polluer les lieux, dois-je vous rappeler, mademoiselle, qu’une quinzaine de personnes sont déjà passées par là au mépris de toutes les règles de préservation de la scène ? 

	Malgré la vexation que lui procurait cette remarque, Maddie dut reconnaitre qu’il avait raison. Il n’y aurait clairement pas grand-chose d’exploitable pour les gendarmes.

	 

	Pendant ce temps-là, à la gendarmerie du village, l’adjudant-chef Ravel raccrochait en soupirant. 

	– Déjà que je trouve ça extrêmement glauque, cette activité de murder party, si maintenant ils nous appellent le week-end pour rajouter du réalisme à leur mise en scène, je vais te coller tout ce petit monde en garde à vue vite fait. Là, ils auront une vraie expérience bien immersive à raconter.

	Le brigadier Perzik répondit par un rire.

	– Et si jamais c’était vrai ?

	– Ah, je vais y aller seul faire un tour, ça me dégourdira les jambes. Inutile qu’on soit deux à perdre notre temps, reste là pour assurer la permanence. Je vais leur en donner, moi, du réalisme. Ils vont comprendre les conséquences de déranger la gendarmerie pour s’amuser.

	Pendant que l’adjudant-chef se préparait à partir, le jeune brigadier répondit au téléphone.

	– Si c’est encore cette folle de Bole qui trouve que nous n’arrivons pas assez vite, dis-lui bien qu’elle a intérêt à ce qu’il y ait un vrai macchabée quand j’arrive si elle ne veut pas avoir de gros ennuis, chuchota le gendarme à l’intention de son collègue. 

	Le jeune homme fit non de la tête, posa quelques questions, prit des notes et assura que quelqu’un arriverait rapidement.

	– Accident de la route à la sortie du village, une voiture dans le fossé.

	– Ok, je vais y aller en priorité, les autres toqués des enquêtes peuvent attendre. La dépanneuse et les secours sont prévenus ?

	– Pas de blessé, et François est sur place avec son tracteur, il travaillait dans son champ juste à côté quand c’est arrivé. C’est d’ailleurs lui qui m’a appelé. Il va s’occuper du remorquage.

	– Les joies de la campagne, s’amusa le sous-lieutenant.

	 

	– Sortons tous et je fermerai la porte à clef derrière nous, suggéra la propriétaire. Nous pourrons toujours dire qu’il n’y a plus rien à trouver dans la pièce si certains joueurs nous posent des questions. Mais je vous en conjure, gardez ce tragique événement pour vous, inutile de créer un vent de panique tant que les gendarmes ne sont pas arrivés.

	– S’ils viennent un jour, grommela Maddie, tout en imprimant mentalement les images de la pièce dans sa tête. C’était plus fort qu’elle. Une fois le choc passé, elle avait besoin de comprendre ce qu’il s’était passé. Elle laissa donc son regard balayer la pièce, essayant d’observer et de retenir un maximum d’informations. Evidemment, elle souhaitait que la mort de cette pauvre femme soit accidentelle, mais au fond d’elle, une petite voix envisageait un meurtre. Et si c’était le cas, c’était forcément quelqu’un présent au manoir. L’idée la fit frémir d’horreur, mais il ne pouvait en être autrement. S’il s’agissait d’un crime, le ou la coupable était parmi eux. Elle n’avait vu personne d’autre aller et venir à part les participants, les personnes présentes autour d’elle et la gouvernante.

	Alors que le petit groupe s’apprêtait à sortir, cette dernière entra dans la pièce.

	– Je vous cherchais, madame, au sujet du repas de ce soir.

	– Ce n’est pas le moment, Marie, je vous retrouve à la cuisine.

	– Très bien, mais je n’en ai pas pour longtemps, vous savez. 

	Puis, voyant le corps au sol, elle s’exclama :

	– C’est vrai que le jeu a commencé !

	Quatre paires d’yeux la fixèrent en essayant de dissimuler la sombre réalité derrière un sourire de façade, mais la jeune gouvernante devina la situation au rictus crispé de sa patronne. Camille Bole se précipita sur elle et posa sa main sur sa bouche in extremis pour étouffer son cri.

	– Marie, je vous en supplie, gardez votre calme. Oui, cette femme est réellement morte, nous avons appelé la gendarmerie, ils ne vont pas tarder. Ce n’est très certainement qu’un terrible accident. En attendant, il ne faut absolument pas que qui que ce soit d’autre que nous cinq soit au courant. Je vais d’ailleurs fermer la porte à clef pour éviter un mouvement de panique. Vous vous sentez capable de tenir votre langue ?

	La gouvernante fit oui de la tête. Elle était blanche comme un linge et ses yeux avaient rougi.

	– Allez dans la cuisine et servez-vous un café, je vous y rejoins dans quelques minutes. Et surtout, je vous en conjure, ne parlez à personne.

	– Nous devrions rejoindre les autres participants, proposa Maddie à Balthazar une fois la porte close. 

	– Vous avez encore envie de jouer après ça ? C’est ridicule.

	– C’est pour éviter d’éveiller les soupçons, rétorqua-t-elle vexée. Et Patricia, la femme avec qui je suis venue, va clairement finir par se demander pourquoi je ne participe pas activement alors que c’est moi qui voulais venir, à la base.

	Balthazar la suivit de mauvaise grâce dans la salle à manger, d’où provenait un brouhaha. En arrivant, ils découvrirent tous les autres participants éparpillés dans la salle à faire des conjectures.

	– Alors, récapitulons, nous avons un message coquin sur le téléphone de la “victime”, fit Magali en mimant les guillemets, un billet d’avion à destination de Florence, au nom d’un homme, un certain Arthur Nommie, que nous avons trouvé dans un sac à main au milieu de produits de beauté et d’un parfum.

	– Parfum qui n’est d’ailleurs pas celui que Catherine, enfin Kat, porte d’habitude, signala Lina. J’ai le nez pour ça.

	– Ok, si tu le dis. Nous avons également découvert une lettre de menace cachée dans le tiroir de la table de chevet.

	– Dois-je vous rappeler que ce n’est pas une activité collective ! Il y a un réel enjeu et il est individuel.

	– C’est vrai qu’on se prend au jeu, mais Yasser a raison, il y a un poste important à pourvoir à l’issue de ce week-end, reconnut Julien.

	– Tu n’espères quand même pas avoir une chance de l’obtenir ? manqua de s’étrangler André.

	– Oh ! C’est t’y pas fini c’te chamailleries ? 

	Yasser lança un regard furieux à Patricia.

	–  De quoi elle se mêle, celle-là !
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	Maddie avait écouté d’une oreille distraite les indices trouvés par le groupe. Son esprit était plus occupé à observer les protagonistes. Lequel d’entre eux pouvait avoir tué cette femme et pourquoi ? Si elle avait quasiment tous les prénoms en tête, elle ne connaissait rien de ces gens ni d’un éventuel mobile qu’ils pourraient avoir. 

	Patricia avait courageusement essayé de recentrer les discussions autour du jeu, mais la lettre du directeur d’Exotech restait dans tous les esprits, du moins dans celui des personnes du groupe. Parce que les autres paraissaient s’ennuyer ferme. Maddie avait bien vu sa voisine discuter brièvement avec Irène, la femme aux yeux globuleux, mais Louis, le trentenaire plutôt bel homme, restait en retrait. Maddie se demanda pourquoi il s’était inscrit à cette activité s’il ne participait pas. Elle supposa qu’il était timide et passa à l’observation des autres participants.

	– Pour une activité de cohésion, ils ne semblent pas très… “cohésés”, grogna-t-elle pour elle-même, mais malheureusement assez fort pour que Balthazar, qui se trouvait juste à côté d’elle, l’entende.

	– Ce mot n’existe pas, lui fit-il remarquer.

	– Oui, ben je n’en ai pas trouvé d’autre sur l’instant et vous avez très bien compris ce que je voulais dire.

	Son interlocuteur lui répondit par un sourire qu’elle ne sut pas comment interpréter. La trouvait-il amusante ou au contraire se moquait-il d’elle ? Elle n’eut pas le temps de lui poser la question qu’il s’éloignait déjà en direction de la porte d’entrée. 

	Les discussions avaient repris autour du fameux poste à pourvoir. Maddie se demanda s’il était important au point que quelqu’un puisse tuer pour l’obtenir. Dans ce cas-là, ils seraient tous suspects.

	Patricia, qui avait aperçu Maddie un peu à l’écart du groupe, vint la rejoindre.

	– Ben alors ? C’est toi qu’a voulu v’nir là pour préparer pareil dans ta librairie et tu restes toute chafouine dans ton coin ! Faut s’bouger là, on a un meurtre à résoudre.

	– Oui, j’en ai bien l’impression, répondit Maddie distraitement.

	– Oh ben c’est quand même pas l’faux macchabée qui t’met dans c’t’état ? C’est pas comme si c’était l’premier, hein ! s’amusa Patricia. Et puis elle va ressusciter va, t’inquiète.

	–  J’aurais bien aimé, oui, fit Maddie, toujours perdue dans ses pensées sans réaliser la portée de sa réponse.

	Elle regretta immédiatement sa remarque en voyant que Patricia, pas aussi naïve qu’elle n’en avait l’air, avait perçu le sous-entendu. Cette dernière commença à écarquiller les yeux et à arrondir ses lèvres. Maddie attrapa alors immédiatement son bras pour l’entrainer à l’écart, le plus loin possible du groupe, et lui exhorta de se taire avant qu’elle ne pousse un cri et ne révèle à tout le monde la présence d’une vraie victime.

	– Patricia, je t’en supplie, tais-toi. Je ne devrais même pas t’en parler.

	– Mais c’est quoi, c’bordel ? Y’a quelqu’un qu’est mort ?

	– Parle moins fort, bon sang.

	– On est dehors, i sont tous dedans, i peuvent pas nous entendre. Alors vas-y, balance !

	– Mais enfin Patricia, ce n’est pas drôle ! La DRH du groupe, la soi-disant fausse victime, est réellement morte, c’est grave.

	– Oui ben, c’est pas comme si c’était not’ faute. Alors autant chercher à comprendre c’qui s’est passé, tu crois pas ? Qui c’est qui sait pour…

	– Nous ne sommes que cinq à être au courant. La propriétaire, le maître du jeu, la gouvernante, Balthazar et moi. Enfin six avec toi, maintenant, évidemment.

	– Ah, l’beau gosse aussi il sait ? J’suis sûre qu’ça t’plairait d’fricoter avec lui !

	– Fricoter ?  Avec lui ? N’importe quoi, répondit Maddie en rougissant jusqu’aux oreilles. Patricia, tu ne dois rien dire à personne, tu ne devrais même pas être au courant. Retourne avec les autres et continue à jouer le jeu, tu apprendras peut-être quelque chose d’intéressant.

	Patricia lui répondit par un salut militaire puis rentra dans le manoir. Maddie, qui avait aperçu Balthazar au loin dans le parc, fila le rejoindre. Il n’y avait vraiment qu’à lui qu’elle pouvait parler du crime qui avait eu lieu. Même si elle répugnait à l’admettre, l’idée d’une vraie enquête bien réelle l’émoustillait. Et si elle pouvait se faire en bonne compagnie, c’était encore mieux. Un instant, elle se sentit coupable vis-à-vis de Romain. C’était avec lui qu’elle dénouait les mystères, d’habitude. Mais elle chassa vite cette idée de son esprit. Après tout, elle lui avait proposé de l’accompagner et il avait décliné. Elle enquêterait donc avec le ténébreux Balthazar. Avec Camille Bole, la propriétaire, elle ne se sentait pas à l’aise, et avec Marie et le maître du jeu, encore moins. Et elle ne faisait pas confiance à Patricia pour tenir sa langue ou faire preuve de délicatesse. Moins elle en saurait, mieux ça vaudrait, elle lui avait déjà confié trop de choses.

	– Alors, vous en pensez quoi ?

	L’homme se retourna et la toisa de son regard doré aux reflets lumineux. 

	– De quoi parlez-vous ?

	– De l’enquête ?

	– Si vous ne l’avez pas encore compris, je pense que le jeu va s’arrêter, au vu des circonstances. Donc terminée l’enquête, ce qui m’arrange.

	– Mais non, pas le jeu, la vraie enquête, celle sur le meurtre de cette femme, Catherine.

	– Vous êtes de la police ?

	– Non, pas du tout, pourquoi ?

	Balthazar regarda Maddie en se demandant si elle était naïve ou complètement idiote.

	– On ne joue plus, là, madame, il y a un vrai mort, dans la vraie vie.

	– Moi c’est Maddie.

	– Quoi ?

	– Moi c’est Maddie, pas madame. J’ai l’impression d’avoir cent ans quand vous dites ça.

	– Bref, reprit Balthazar en levant les yeux au ciel, dans la vraie vie, c’est la police ou la gendarmerie qui mène l’enquête. Alors contentez-vous de répondre à leurs questions et reprenons nos vies.

	– Ah, parce que vous en voyez un dans le coin, vous, de gendarme ?

	– Ils vont arriver. 

	– Ils devraient déjà être là, si vous voulez mon avis. Mais visiblement, ils ont mieux à faire.

	Balthazar se retint de lui dire que non, il n’avait nul besoin d’entendre son avis.

	– Pourquoi ça vous importe autant ?

	– Parce que le meurtrier ou la meurtrière est forcément l’un ou l’une d’entre nous, pardi !

	Là, Balthazar éclata de rire, ce qui vexa profondément la jeune femme.

	– On vit pour le week-end dans le même endroit qu’un assassin et c’est tout ce que ça vous fait ?

	– Madame…

	– Maddie.

	– Oui, Maddie, ne le prenez pas mal, mais tout ça n’est qu’un divertissement de mauvais goût. 

	– Contrairement à ce que vous avez l’air de croire, je ne trouve pas la situation amusante. Et je ne comprends pas que vous ne soyez pas plus curieux.

	– Et moi, je ne comprends pas pourquoi vous, vous l’êtes tant, curieuse. Vous voyez, nos points de vue divergent.

	Maddie se redressa et leva légèrement le menton pour essayer d’impressionner cet individu qui faisait une vingtaine de centimètres de plus qu’elle. Son regard doré la transperça. Il était vraiment bel homme. Grand, ses cheveux attachés à l’arrière de la tête, une barbe courte et un sourire désarmant même quand il exprimait des propos sarcastiques. Maddie était partagée entre son attirance pour lui et l’agacement profond qu’il générait en elle.

	– Nous avions également convenu de ne pas en parler, me semble-t-il.

	– De ne pas en parler au reste du groupe, mais entre nous, rien ne nous l’interdit.

	Lassé de batailler, Balthazar céda de mauvaise grâce, espérant qu’une fois que la jeune femme aurait rapidement fait le tour de tout ce qu’elle ignorait, c’est-à-dire tout, elle changerait d’occupation et le laisserait tranquille.

	– Ok, alors je vous écoute.

	– Nous avons pu observer que le corps était face contre terre, qu’il y avait du sang au sol au niveau du haut du corps. Nous pouvons donc exclure la crise cardiaque, l’AVC ou même un choc anaphylactique, puisqu’aucune de ces raisons de mourir ne provoque d’hémorragie externe. C’est donc un meurtre, conclut-elle fièrement.

	– Elle a très bien pu se blesser en tombant.

	– Dans ce cas, elle aurait eu une plaie au niveau du crâne.

	– Pourquoi forcément à cet endroit ?

	– On ne meurt pas en se cognant le thorax, enfin !

	– Alors si, ça peut arriver. Une jeune femme est décédée de cette façon, d’ailleurs. Une influenceuse célèbre, si je me souviens bien. Elle avait reçu son siphon en pleine poitrine avec la force de la pression et était morte suite à cet accident.

	– Très bien, admettons. Mais le sang, il viendrait d’où ?

	– Elle a pu tomber sur un coin de table. Choc, perforation, sang, mort. Et voilà, rien de criminel dans tout ça. Il y a de nombreuses raisons accidentelles qui peuvent causer la mort de quelqu’un, Maddie.

	La jeune femme eut un frisson à l’évocation de son prénom. Balthazar avait une voix rauque et douce très agréable et l’entendre prononcer son prénom la fit frémir.

	– Pas de réponse, j’en déduis que je vous ai convaincue.

	– Pas du tout, se reprit la jeune femme, je reste persuadée que c’est un meurtre et qu’il y a un criminel parmi nous.

	– Quand bien même. Si cette pauvre femme a été assassinée, c’est très probablement par quelqu’un qu’elle connaissait, nous ne risquons rien. C’est un meurtre isolé, il ne s’agit pas d’un tueur en série ou d’un tueur de masse. Soyez rassurée.

	– Et si le meurtrier se sent soupçonné, il risque de vouloir nous faire taire. Vous y avez pensé, à ça ?

	Maddie était si fière de sa répartie qu’elle ne réalisa pas qu’elle venait de se couper l’herbe sous le pied elle-même.

	– Exactement, raison de plus pour arrêter de fouiner et rester tranquillement dans notre coin en attendant l’arrivée des gendarmes.

	Après quelques secondes pour digérer ce revers, Maddie reprit la parole.

	–  Pas du tout, au contraire. Nous devons analyser la situation pour savoir de qui nous devons nous méfier.

	– Je ne sais pas vous, mais moi, je ne connais personne. C’est à peine si j’ai retenu quelques prénoms.

	– Eh bien moi, je les ai observés et j’ai déjà repéré quelques alliances et des inimitiés, c’est un début.

	– Grand bien vous fasse. 

	Balthazar s’apprêtait à s’éclipser lorsque Patricia vint les rejoindre.

	– Je vous laisse observer ce magnifique paysage, mesdames.

	– Hey, partez pas. Vous parliez d’la morte c’est ça ? Parce qu’on est d’accord qu’c’est pas un accident, sinon vous seriez pas en train de comploter comme ça.

	Balthazar en resta scotché et lança un regard furieux à Maddie qui n’osait plus dire un mot.

	– Ah ben comme commère vous vous posez, là. Vous n’avez même pas tenu dix minutes avant d’aller tout balancer à votre copine.

	–  Quoi ? Mais non, ça ne s’est pas du tout passé comme ça.

	–  Ah j’la connais la p’tite, elle peut rien m’cacher.

	–  Je vois ça !

	– Je n’ai rien dit.

	– Vous allez me faire croire qu’elle l’a deviné comme ça, toute seule ?

	–  D’une certaine façon, oui.

	–  Vous me prenez vraiment pour un imbécile.

	–  Pas du tout. Ok, elle ne l’a pas vraiment deviné toute seule, j’ai eu une parole malheureuse. Ça arrive.

	– Vous vous rappelez que nous avions convenu de ne rien dire à personne en attendant l’arrivée des gendarmes ? D’ailleurs, ils sont où, ceux-là ?
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	Maddie était furieuse après Patricia. Non pas que l’avis de ce rustre de Balthazar lui importe, mais il était toujours désagréable de se faire rabrouer de la sorte, surtout devant témoins. La jeune femme choisit alors la solution de l’indifférence en faisant mine de ne pas s’émouvoir de cette remarque.

	– Nous devons nous intéresser aux personnes du groupe. Il en reste sept. Je ne compte pas la victime, évidemment. Alain avec les tempes grises et des lunettes qui doit avoir dans les quarante ans, il semblait proche de la victime, en tout cas je les ai vus discuter ensemble à table au déjeuner. Yasser, une bouille un peu ronde, des cheveux noirs très courts, une barbe courte, il semble assez sanguin comme gars, il s’est déjà énervé à au moins deux reprises. Je l’ai vu discuter avec quelques personnes, mais sans plus. J’en ai observé deux autres qui font aussi un peu bande à part, c’est André, le gars presque chauve avec des petits yeux, et Lina, la belle jeune femme brune toujours souriante. Et il y a le petit groupe de trois, Magali la jeune femme avec les cheveux frisés, Julien avec ses yeux très écartés et Désiré avec son costume qui détonne un peu dans le cadre du jeu. 

	Balthazar n’en revenait pas qu’elle ait retenu autant d’informations sur les participants du groupe, mais se garda bien de l’en féliciter.

	– C’est forcément l’un d’entre eux qui a fait le coup. Tous les autres sont des joueurs individuels qui n’avaient donc aucune raison de tuer cette femme qu’ils ne connaissaient pas, conclut Maddie.

	– Moi, j’ai vu la morte qui parlait à la femme, là, avec ses grands yeux bizarres, fit Patricia. P’têt qu’elles s’connaissaient, les deux.

	– Bon ben comme je ne suis pas enquêteur et qu’a priori je ne fais pas partie de vos suspects, je vous laisse à vos délires, mesdames, lança Balthazar en prenant le chemin du manoir.

	Maddie le retint par le bras.

	– Vous n’allez pas partir comme ça !

	– Si, si, c’est tout à fait ce que je m’apprête à faire.

	– Sans même essayer de comprendre ce qu’il s’est passé ?

	– Je vais attendre bien gentiment que les gendarmes fassent leur boulot et me livrent la solution sur un plateau et là, je saurai ce qu’il s’est passé.

	Il tenta de reprendre sa marche, mais Maddie insista.

	– Franchement, avec le métier que vous faites, c’est hallucinant que vous ne soyez pas plus curieux. Ça pourrait stimuler votre imagination.

	Balthazar, surpris, stoppa net.

	– Mon métier ? demanda-t-il sans même se donner la peine de se retourner.

	– Oui, je sais que vous êtes scénariste de séries policières. C’est très excitant.

	– Et qu’est-ce qui vous fait croire que c’est mon métier ? s’enquit-il en lui faisant face.

	– Oh, je l’ai entendu dire comme ça par hasard, mentit Maddie pour ne pas embarrasser la propriétaire, je ne me rappelle même plus qui en a parlé. Mais je ne dirai rien si vous souhaitez le garder pour vous.

	– Oui, tout comme vous avez passé sous silence la morte dans le petit salon ?

	– Oh, vous n’allez pas encore revenir là-dessus. Je suis désolée d’avoir été maladroite. Voilà, vous êtes content ?

	– De toute façon, visiblement l’information circule déjà. 

	– Alors ? Partenaire d’enquête ? demanda Maddie avec un grand sourire qui illumina son visage.

	Balthazar la fixa intensément. Il pensa que si elle n’était pas aussi agaçante, il la trouverait charmante avec ses cheveux châtain clair ondulés qui flottaient autour de son visage et ses yeux d’un vert profond.

	– Absolument pas !

	– Allez, ça serait sympa.

	– Une femme est morte, ce n’est pas “sympa”. Mais en fait, ce n’est pas pour résoudre le mystère de la mort de cette pauvre femme que vous voulez fouiner, c’est dans votre nature !

	– Et vous, vous êtes naturellement désagréable ou vous vous entrainez ?

	Balthazar, piqué par la remarque, répondit de façon sarcastique.

	– C’est un don naturel. 

	Patricia essaya de détendre l’atmosphère en ramenant la conversation sur la mort de la DRH. 

	– P’têt que tout l’monde est suspect, p’têt même que tout l’monde la connaissait, la morte, même vous, l’beau gosse.

	Cette dernière remarque fit sourire Balthazar.

	– Arrête de dire “la morte” tout le temps, c’est glauque, lança Maddie, et parle moins fort, tu as la voix qui porte, quelqu’un pourrait t’entendre.

	– Vous voulez dire quelqu’un à qui vous ne l’avez pas encore dit ? ironisa Balthazar.

	Maddie encaissa le coup et poursuivit en ignorant royalement la remarque du beau brun.

	– Il faut déjà qu’on arrive à comprendre qui est qui. La propriétaire pourra sûrement nous en dire davantage. Et les gendarmes vont bientôt arriver, enfin je l’espère. Il faudra surveiller les réactions de chaque personne à ce moment-là.

	Patricia se rapprocha de Maddie.

	– Ne dévoilez pas not’ stratégie hein, on sait jamais si c’est pas lui l’tueur fou !

	Balthazar, qui n’avait pas perdu une miette de cet échange qui fut tout sauf discret, leva les yeux au ciel, soupira et s’en alla. Cette fois-ci, Maddie le laissa partir, non sans observer sa silhouette marcher d’un pas assuré.

	– Comment qu’t’as su qu’il était scénariste, l’beau gosse ?

	 Maddie rougit et bafouilla. La propriétaire lui avait parlé d’un homme habitant là et qui exerçait cette profession, c’était le seul qui correspondait au profil.

	– J’comprends pourquoi t’es pas avec le p’tit lieutenant, trop sage pour toi, tu préfères les grands bruns ténébreux, s’amusa Patricia.

	– Quoi ? Mais non, pas du tout. Qu’est-ce que Romain vient faire là-dedans ? Nous sommes amis, c’est tout. Et ce type-là ne m’intéresse pas du tout, il est agaçant au possible.

	– Ouais, tu m’en diras tant !

	– De toute façon, ce n’est pas le sujet. Le plus important pour l’instant, c’est de comprendre ce qui est arrivé à cette femme.

	Patricia sourit devant l’air embarrassé de sa jeune voisine.

	– Ok, c’est toi qui vois.

	– Allons interroger Camille Bole, la propriétaire. Si elle s’est laissée aussi facilement aller en confidences sur Balthazar, elle nous répondra sûrement volontiers.

	– Oh pi c’est pas d’bol que quelqu’un meure chez elle !

	Patricia partit d’un fou rire toute seule devant l’air effaré de Maddie.

	– Camille Bole, pas d’bol, c’est marrant, non ?

	La jeune libraire secoua la tête sans se donner la peine de répondre et les deux femmes prirent la direction du manoir en silence. La propriétaire, qui était dans le hall, les vit arriver et sortit. 

	– Madame Bole, je voudrais vous poser quelques questions, commença Maddie.

	– Très bien, répondit la propriétaire nerveusement, allons toutes les deux dans mon bureau, nous y serons mieux. 

	– Elle est au courant, se crut-elle obligée de préciser, elle nous a entendu en parler, avec Balthazar.

	– Oh ! Alors suivez-moi toutes les deux. 

	Quand elles arrivèrent dans le bureau, la gouvernante s’y trouvait déjà pour y faire le ménage. Elle proposa de sortir, mais madame Bole lui signifia qu’elle pouvait rester, puisqu’elle aussi était au courant du drame. 

	Maddie exposa sa théorie sur le fait qu’il s’agissait probablement d’un crime commis par quelqu’un du groupe, mais qu’il n’était pas exclu qu’il s’agisse d’une personne extérieure qui connaissait la victime. 

	– Vous avez le nom de toutes les personnes présentes ?

	La propriétaire accusa le coup. Elle voulait se convaincre qu’il s’agissait bêtement d’une mort accidentelle et n’avait aucunement envie d’envisager le pire. Mais la jeune femme devant elle affichait un air si déterminé qu’elle accéda à sa demande.

	– J’ai la liste des participants, répondit Camile Bole, avec leurs noms et prénoms, mais je n’en sais pas plus, je ne connais pas les liens entre eux. La liste m’a été fournie par l’entreprise.

	Voyant que Marie, la gouvernante, écoutait la conversation, Maddie l’interrogea à son tour.

	– Je me rappelle avoir vu un monsieur grisonnant arriver avec la… enfin avec, vous savez. Ils étaient dans la même voiture et paraissaient très bien s’entendre.

	Marie avait du mal à désigner la victime par un mot approprié, mais tout le monde avait compris.

	– Il doit s’agir d’Alain, pensa Maddie à voix haute.

	– Mais je ne surveillais pas, madame, se crut obligée de préciser la gouvernante, je nettoyais les vitres quand ils sont arrivés, alors…

	– Pas de souci, Marie, détendez-vous.

	– Est-ce que vous auriez vu quelqu’un sortir de la salle à manger avant la fin du repas ?

	– La…, enfin, la femme, oui. Je l’ai croisée dans le couloir lorsque j’apportais les desserts.

	– Elle était seule ?

	– Oui.

	– Moi j’me souviens qui y en a qui sont sortis pour s’en griller une avant l’dessert, ils l’ont dit à haute voix, mais j’sais plus qui c’était.

	– Ok, c’est vague, mais c’est un début. Nous devrions pouvoir rapidement identifier les fumeurs, suggéra Maddie.

	– Mais nous risquons d’attirer l’attention, s’inquiéta la propriétaire.

	– Ils sont toujours dans le jeu, je dirai que j’enquête dans ce cadre.

	– Et les p’tites cocottes, ils arrivent quand ?

	Maddie et Camille Bole regardèrent Patricia sans comprendre.

	– Les cocottes, les poulets, enfin les gendarmes, quoi !

	– Oui, je m’étonne aussi qu’ils ne soient toujours pas là. Ça me rend nerveuse. Je serai rassurée quand un gendarme sera sur place. Je vais les rappeler.

	Elle s’éloigna de quelques pas et s’adossa à la fenêtre. Les trois femmes l’entendirent expliquer au téléphone qu’elle n’était pas du tout à l’aise avec le fait d’avoir un cadavre chez elle et presser le gendarme de venir rapidement. Un silence suivit, puis Camille Bole reprit la parole.

	– Je n’ai pas l’intention de passer davantage de temps en compagnie d’une morte. Alors faites au plus vite.

	Après encore quelques secondes de silence elle raccrocha, visiblement énervée.

	– Qu’est-ce qui peut être plus urgent, bon sang ?

	– Ben elle est morte, i peut plus rien lui arriver, p’têt qu’i z’ont encore quelqu’un qui peut êt’ sauvé ! déclara Patricia.

	Maddie réprima un fou rire et donna un coup de coude à sa voisine pour lui signifier que son humour était douteux et visiblement peu apprécié de leur hôte. 

	– Ben quoi ? C’est vrai, non ? répliqua Patricia avec la délicatesse d’un éléphant dans un magasin de porcelaine.

	Maddie n’était pas mécontente du retard des gendarmes, car cela lui laissait tout le loisir de poser davantage de questions. Elle hésita à demander la clef du petit salon à la propriétaire pour jeter un dernier coup d’œil au corps, mais n’osa pas. Elle décida finalement de profiter de l’arrivée des gendarmes pour observer discrètement quand ils iraient dans la pièce. Après tout, elle était parmi les premières à avoir vu le corps et compris ce qu’il se passait, elle serait forcément interrogée dans la pièce pour expliquer le déroulé de la scène.

	Ravie de cette perspective, elle sourit.
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	Après leur échange avec la propriétaire, les deux femmes sortirent et s’assirent sur l’escalier qui menait à l’entrée afin de s’éloigner des oreilles indiscrètes et d’être certaines de pouvoir anticiper l’arrivée d’un intrus. Maddie souhaitait réfléchir à la manière dont elle pourrait obtenir des informations de la part du groupe.

	– Faut y aller carrément. T’y vas et tu leur dis que t’enquêtes et qu’t’as des questions à poser !

	– Un peu direct comme approche, non ? Et puis pour eux, l’enquête se résume à la murder party, ils n’ont pas conscience de ce qui se trame. A part l’assassin, bien sûr.

	– On n’a pas d’temps alors faut y aller, on leur balance tout, on leur dit que l’autre, là, ben quelqu’un l’a zigouillée pour de vrai.

	– Et on attend quoi, ensuite ? Que quelqu’un se dénonce gentiment ? Ou on regarde qui ne pleure pas ?

	– Oui, carrément, allez on y va !

	– Non, on a promis de garder ça pour nous jusqu’à l’arrivée des gendarmes.

	En se retournant pour retenir Patricia qui comptait mettre son plan à exécution, Maddie croisa le regard de Balthazar qui les observait depuis le hall par la partie vitrée de la grande porte. Prenant son regard pour du mépris, Maddie fut vexée d’être assimilée à Patricia qu’elle trouvait parfois simple d’esprit et surtout, trop directe. D’autant plus que cet homme lui plaisait davantage qu’elle ne l’avait dit à Patricia, même si elle essayait de se convaincre du contraire. Son ego blessé déclencha une colère sourde chez la jeune femme, qui s’emporta.

	– Non, mais ce n’est pas possible ! Tu as été démoulée trop chaud, toi ! C’est complètement idiot comme idée. Tu te rends au moins compte à quel point tu es ridicule, parfois ? 

	Patricia se leva. Des larmes avaient commencé à perler dans ses yeux assombris par l’incompréhension et la peine.

	Maddie regretta immédiatement les paroles qu’elle venait de prononcer. Patricia ne méritait pas d’être traitée de la sorte, personne ne le méritait, d’ailleurs. Elle en avait fait l’amère expérience avec son amie Emma et avait eu de la chance que cette dernière lui pardonne. Elle tenta de retenir sa voisine, mais celle-ci l’envoya balader et rentra précipitamment dans le manoir. Pensant que Patricia était allée se réfugier dans sa chambre, Maddie la suivit immédiatement pour s’excuser. Mais, au moment de s’engager dans l’escalier, elle aperçut Lina dans le couloir et décida de profiter de l’opportunité de pouvoir lui parler seule à seule. Après tout, Patricia n’allait pas s’envoler, elle pourrait aller la voir plus tard pour s’excuser.

	Maddie rejoignit Lina et entama la conversation.

	– Original, cette sortie d’entreprise.

	– Oui, pour le moins atypique, mais c’est intéressant.

	– Pas trop difficile d’être la plus jeune du groupe ? demanda Maddie.

	– Vous êtes observatrice, fit remarquer la jeune femme.

	– Je me dis que ce n’est pas simple d’être prise au sérieux quand on est jeune. J’ai quelques années de plus que vous, mais ça m’arrive aussi de manquer de crédibilité à cause de mon âge. 

	– Je sais me faire respecter quand c’est nécessaire.

	– Waouh, si jeune et déjà une telle force de caractère, je suis admirative.

	– J’ai trois frères, j’ai été à bonne école, s’amusa Lina.

	– Je comprends mieux. 

	Maddie, heureuse d’avoir instauré un climat convivial, décida de passer à l’offensive.

	– Donc, ça se passe bien dans votre boite ? L’ambiance est sympa ?

	– Tu parles, une vraie cour de récréation. C’est peut-être moi la plus jeune au niveau de l’âge, mais pour ce qui est du comportement, certains sont beaucoup plus immatures que moi.

	Maddie souriait intérieurement que la jeune femme ne la voie pas comme une menace et se livre aussi facilement.

	– Par exemple, le mec avec les cheveux grisonnants et la femme qui a joué la morte, ben ces deux là s’envoient en l’air depuis quelques mois. Monsieur est marié et il croit être discret, mais en réalité, quasiment toute la boite est au courant de leur liaison. Vous devriez les voir lors des réunions à se lancer des « madame Joumiel » par ci, des « monsieur Marchand » par là comme de parfaits collègues, c’est ridicule.

	Maddie était ravie de ces confidences, mais se gardait de le montrer.

	– Et André, le gars chauve avec ses petits yeux, lui il se prend pour monsieur-je-sais-tout-mieux-que-tout-le-monde-car-j’ai-douze-ans-de-boite. Alors qu’en fait, tout le monde sait que c’est un vieux con qui ne se remet jamais en question et prend ses collègues de haut, surtout les jeunes. Alors qu’il pourrait apprendre de nous et inversement, ça serait plus productif. Mais bon, les gens sont comme ça.

	– Dites-donc, ça n’a pas l’air très sain, l’ambiance, dans votre boite ! 

	– Il ne sont pas tous comme ça, heureusement. Désiré par exemple, lui il est vraiment agréable, toujours souriant, il est doté d’un vrai esprit d’équipe et je ne l’ai jamais entendu dire du mal de qui que ce soit. Julien aussi pourrait être un collègue sympa s’il ne me courait pas après comme un mort de faim. C’est un naze qui n’a jamais dû voir une fille de près, si vous voyez ce que je veux dire, mais bon, il est lourd, niveau drague.

	– Vous avez une idée de qui pourrait avoir eu un mobile pour assassiner votre DRH ? lâcha Maddie dans le feu de l’action.

	Lina, très surprise par cette question, la regarda, les yeux agrandis de surprise.

	– Vous êtes au courant que c’est un jeu et que nous avons tous un rôle à jouer ? Les liens et querelles liés a cadre professionnel n’ont rien à voir là-dedans.

	Sans attendre de réponse, elle s’en alla en secouant la tête comme si Maddie était une demeurée. Cette dernière, dépitée, s’en voulut de sa maladresse. Lina était bavarde, elle aurait pu en apprendre davantage sur le groupe si elle avait su tenir sa langue. Soudain, un rire et des applaudissements se firent entendre derrière elle.

	– Bravo pour le tact et la discrétion, vraiment, vous étiez parfaite !

	La jeune libraire n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaitre la voix chaude de Balthazar et pour comprendre qu’il avait dû entendre la fin de sa conversation avec Lina. Vexée comme un pou, Maddie rougit jusqu’aux oreilles et tenta de ravaler sa rage, sans succès. Elle qui aurait apprécié de lui plaire, ne serait-ce que par amour-propre, ou au moins l’impressionner par sa capacité à dénouer ce mystère, venait d’échouer lamentablement sur les deux tableaux. Balthazar se moquait ouvertement d’elle sans scrupule.

	– Au moins, moi je fais quelque chose pour que l’enquête avance !

	– Mais personne ne vous l’a demandé, ce n’est pas votre rôle.

	Maddie ne s’attendait pas à cette remarque qui n’était pas dénuée de bon sens.

	– Si cela ne vous pose pas de problème qu’un meurtrier rôde autour de vous, grand bien vous fasse. Moi, je compte prendre les devants. Et si vous êtes la prochaine victime, je ne lèverai pas le petit doigt pour savoir qui vous a tué. Ou peut-être si, juste pour pouvoir le remercier.

	Puis la jeune femme s’en alla en direction de la bibliothèque.

	 

	Patricia, de son côté, avait changé d’avis au dernier moment. Plutôt que de monter bouder dans sa chambre à l’étage, elle avait préféré aller discuter avec André, qu’elle avait aperçu dans la salle à manger, regardant pensivement par la fenêtre.

	– On profite du paysage ?

	L’homme tourna la tête vers elle, la fixant avec ses petits yeux.

	– C’est quand même vachement beau. J’ai pas ça d’vant chez moi, hein. 

	André haussa les épaules mais fit un sourire.

	– C’est vrai que la vue est belle.

	– Et niveau enquête, ça va, vous gérez ? C’est quand même un sacré salopard vot’ patron. La compèt’, c’est pas mon truc, moi. 

	– Moi non plus. Mais ce n’est pas comme si on nous avait laissé le choix. 

	– Hey, même si c’est un jeu, y en a qui doivent êt’ contents qu’la DRH soit la victime. Personne les aime, ces nanas-là.

	– Oui, sûrement, répondit André avec un sourire nerveux. Mais bon, nous n’avons pas trop de contacts avec elle et puis, comme vous dites, ce n’est qu’un jeu.

	– Ah, j’ai entendu le mot jeu ! Ça enquête en duo par ici ?

	– Non Magali, nous discutions simplement. Je vous laisse, mesdames.

	Patricia, ravie de l’opportunité, sauta sur l’occasion pour interroger la jeune femme de la même façon que son collègue.

	– C’est clair que la DRH n’est pas très appréciée. Elle est dure et fait souvent de l’excès de zèle pour plaire au patron. Pour tout dire, elle est même plutôt antipathique. Mais moi, je m’en fiche, cette boite n’est qu’un tremplin, je n’y passerai pas ma vie.

	– Donc t’avais aucune raison d’la zigouiller.

	– Dans la vie non, mais dans le jeu, qui sait ? s’amusa la jeune femme en s’éloignant vers la table où était posée la cafetière.

	Patricia était contente d’avoir pu glaner quelques informations et fut tentée d’aller en parler à Maddie. Mais ses remarques l’avaient profondément blessée. Elle était consciente qu’elles n’étaient pas vraiment des amies, mais ne s’attendait pas à une telle attitude de la part de cette jeune femme d’habitude si gentille et prévenante.

	 

	En arrivant dans la bibliothèque, Maddie vit les gendarmes arriver par la fenêtre.

	– Eh ben, on peut dire que les organisateurs ont vraiment joué le jeu du réalisme à fond. Mais c’est un peu excessif, vous ne trouvez pas ?

	Maddie sursauta, elle n’avait pas vu Yasser en entrant dans la pièce. 

	– Je ne sais pas, c’est ma première murder party.

	– Vont-ils nous révéler des indices, ou nous interroger sauvagement ? Mystère…

	– Je ne pense pas qu’ils vont pousser la simulation jusque-là, voyez-vous.

	– Ça va, je plaisante, on est ici pour jouer, non ?

	– Oui, évidemment, fit Maddie sur le ton le plus naturel dont elle était capable.

	Au fond d’elle, la jeune femme espérait profiter de l’arrivée des gendarmes pour revoir la scène de crime et peut-être découvrir des indices qu’elle n’avait pas vus la première fois. Sous l’effet du choc, elle n’avait pas été aussi attentive qu’elle l’aurait voulu. Mais quand les deux gendarmes entrèrent, ils furent accueillis par Camille Bole qui était visiblement très nerveuse. L’un des gendarmes partit avec elle vers le petit salon et Maddie leur emboita le pas. Elle fut stoppée net par un autre gendarme qui ordonna à tout le monde de se rendre dans la salle à manger.

	– Non, mais vous ne comprenez pas, plaida Maddie en tentant de forcer le passage, je dois aller avec eux.

	– Le seul endroit où vous irez, c’est dans cette pièce avec les autres, et ne m’obligez pas à me répéter, redit-il en haussant le ton.

	Maddie enrageait, mais elle espérait toujours que quelqu’un viendrait la chercher pour l’interroger dans le petit salon au sujet du crime et qu’à cette occasion, elle pourrait revoir le corps. Mais les minutes passaient et la porte de la salle à manger restait obstinément fermée. Puis elle réalisa que Balthazar et Patricia n’étaient pas là alors qu’il ne manquait aucune autre personne, à part la propriétaire et la gouvernante. Maddie constata rapidement qu’à part elle, personne ne semblait stressé par la situation. Au contraire, certains discutaient même en rigolant. Ne connaissant personne, elle hésita à aller vers qui que ce soit. Sans compter que les gendarmes allaient probablement revenir d’un instant à l’autre pour lui parler, elle en était persuadée.  

	Au bout d’un quart d’heure, la grande porte s’ouvrit, mais ce fut pour laisser entrer Balthazar accompagné de Patricia tout sourire. Puis le gendarme qui les surveillait jusqu’à présent sortit et referma la porte derrière lui. Maddie peina à garder son calme et à cacher sa frustration. Balthazar, qui avait attrapé une des coupes de crémant sur le plateau déposé par la gouvernante juste avant qu’ils ne soient séquestrés dans la pièce, lui adressa un tchin de loin en levant son verre.

	 


11

	Maddie fonça alors vers lui et dut faire un effort surhumain pour ne pas l’étrangler sur-le-champ. 

	– Je croyais que cette histoire de meurtre ne vous intéressait pas et que vous ne vouliez pas vous impliquer ? demanda-t-elle sèchement tout en adoptant le ton le plus discret possible.

	– C’est toujours le cas.

	– Et pourtant vous avez accompagné les gendarmes sur la scène de crime, non ?

	– Un simple concours de circonstances, très fâcheux d’ailleurs.

	Il prononça sa phrase avec un sourire si désarmant qu’il fit fondre Maddie dont le sourire béat n’échappa pas à son interlocuteur, qui sourit de plus belle.

	– Les gendarmes voulaient savoir comment on a découvert le corps, on n’allait pas les envoyer bouler, hein ! lança fièrement Patricia, qui se tenait derrière Balthazar. Boulay, boulet, c’est drôle, ça !

	Balthazar lui lança un regard d’incompréhension et Maddie se crut obligée de clarifier la situation.

	– Boulay, dit-elle en insistant sur le “ay” est son nom de famille.

	Balthazar lâcha un petit rire nerveux. Décidément, pensa-t-il, ces deux-là sont de sacrés phénomènes.

	Maddie se sentit soudain bien seule. Ce week-end n’était pas du tout à l’image de ce qu’elle avait imaginé. Elle aurait dû être là avec Emma, sa meilleure amie, à s’amuser follement à cette murder party, à se balader dans le jardin en papotant et à se faire une soirée pyjama. Au lieu de ça, elle n’avait plus parlé à Emma depuis la veille au soir quand elles s’étaient disputées, elle devait supporter sa voisine excentrique pas très discrète, sans compter cet homme de Cro-Magnon qui lui plaisait et devant lequel elle accumulait les maladresses. Elle regrettait presque d’être venue, puisqu’au vu de la situation actuelle, la murder party n’aurait probablement plus lieu.

	Quelques minutes plus tard, un gendarme entra dans la pièce, suivi de son collègue et de la propriétaire, qui resta néanmoins en retrait. 

	– Messieurs-dames, je vous remercie d’avoir patienté. Je vous informe qu’il y a eu un décès aujourd’hui dans cette maison et que nous allons devoir tous vous interroger un par un.

	– Oh, c’est excitant, s’exclama Magali. 

	– J’avoue que c’est vraiment top, rajouta Lina en commençant à applaudir.

	Elle fut suivie par Magali, Yasser et André devant le regard médusé du gendarme.

	– Moi, je veux bien commencer, fit Julien. Tremblez, chers collègues, car mon personnage a plein de choses à dire.

	Petit à petit, un brouhaha se fit entendre dans toute la pièce, chacun y allant de sa spéculation.

	– Silence ! hurla soudain le gendarme une fois remis de la surprise causée par les réactions des personnes présentes. Vous croyez que je n’ai que ça à faire, participer à un jeu débile pendant qu’il y a de vrais meurtres à résoudre ?

	Sa voix avait résonné à tel point que tous cessèrent immédiatement de parler. 

	– Il y a vraiment quelqu’un qui est mort. Il s’agit de, hésita-t-il en cherchant dans ses notes, madame Catherine Joumiel. Certaines des personnes présentes la connaissaient puisque, si j’ai bien compris, elle faisait partie d’un groupe d’entreprise, Exotech, c’est bien ça ?

	Personne ne se donna la peine de répondre. Des regards pleins de sous-entendus furent échangés. Tous se demandaient si c’était une blague de mauvais goût, une façon de donner du réalisme au jeu ou si Catherine Joumiel était vraiment décédée.

	– Je ne trouve pas la situation très amusante. Je veux bien qu’un minimum de réalisme soit nécessaire, mais reconnaissez que ça va trop loin, là, fit remarquer Alain, dont la voix tremblait.

	– Mais personne ne s’amuse ici, monsieur, en tout cas pas moi. Surtout que d’après les premiers éléments, il s’agit d’un meurtre, alors personne ne va plus s’amuser durant les prochaines heures. Vous serez toutes et tous interrogés un par un dans la bibliothèque. En attendant votre tour, vous êtes libres d’aller et venir tant que vous ne quittez pas le manoir. Est-ce que j’ai été assez clair ?

	Personne ne répondit verbalement, mais certains hochèrent la tête et rapidement, les participants se dispersèrent.

	Maddie en profita pour attirer Balthazar et Patricia à l’écart et leur demander ce qu’ils avaient dit au gendarme et ce qu’ils avaient vu.

	– Pourquoi ils vous ont amenés juste vous deux et pas moi ? 

	– On était dans le couloir quand on a croisé la propriétaire accompagnée du gendarme. Elle a précisé que nous étions au courant et du coup, il nous a emmenés pour qu’on lui raconte comment cela s’était passé et ce qu’on avait vu.

	– Mais Patricia n’a rien vu, elle est partie avec le groupe. C’est moi qui ai compris la première qu’elle était morte ! Vous lui avez dit ?

	– Ouais, on a dit qu’t’étais la super héroïne, rassure-toi ! rétorqua Patricia un peu sèchement.

	Sur ces entrefaites, la gouvernante arriva pour leur proposer un café ou un thé.

	– C’est possible d’avoir aut’chose ? Genre un jus d’fruits ?

	– Bien sûr, suivez-moi à la cuisine, je vais vous donner ça.

	Maddie resta la bouche ouverte sans savoir quoi dire. 

	– Dites-moi, vous êtes toujours comme ça ou c’est le fait d’avoir vu une personne morte qui vous perturbe ?

	– Comment, comme ça ?

	– Aussi gentille et délicate avec vos amis.

	– Patricia n’est pas mon amie, lâcha-t-elle brusquement avant de réaliser qu’elle donnait tout à fait l’image dont parlait Balthazar. En fait, c’est ma voisine, reprit-elle avec davantage de douceur. Ce n’était pas avec elle que j’étais censée venir. On ne se connait pas très bien, nous ne sommes pas voisines depuis très longtemps.

	– Il n’empêche que vous êtes un peu dure avec elle.

	Maddie ne pouvait pas lui donner tort et se demandait quelle était l’origine du mal-être qui l’envahissait en ce moment. Elle avait été sèche avec sa meilleure amie, puis maintenant avec Patricia, alors que ce n’était pas elle, cette façon de se comporter.

	 

	Patricia, de nouveau blessée par l’attitude de Maddie, demanda à la gouvernante si elle pouvait rester quelques instants avec elle à la cuisine le temps de boire son verre.

	– Bien sûr, et appelez-moi Marie, ça sera plus sympathique.

	– Ok, moi, c’est Patricia, Pat pour les intimes.

	– Ça n’a pas l’air d’aller très fort, je me trompe ?

	– Bof, j’suis v’nue avec Maddie pour lui rendre service. D’habitude elle est sympa, mais là, pas trop.

	– J’ai cru voir, en effet. Je vous comprends, moi non plus je ne me sens pas toujours respectée. Sous prétexte que nous n’avons pas une situation professionnelle glorieuse ou une bardée de diplômes, les gens se croient autorisés à nous mépriser. Après, je ne connais pas votre vie, si ça se trouve, ça n’a rien à voir.

	– Ben ouais, j’suis juste une couturière, j’ai pas fait des études, mais j’suis pas idiote pour autant. Ok, j’réfléchis pas toujours avant d’parler, j’dis les choses direct. Mais au moins, j’parle pas bêtement derrière le dos des gens. C’que j’pense, j’le dis en face. 

	– Et c’est tout à votre honneur. Je vous ressers un autre verre de jus d’orange et on va trinquer aux femmes de l’ombre qui méritent la lumière !

	Un climat de confiance s’installa entre les deux femmes qui commencèrent à discuter.

	– Vous savez, ça a des avantages aussi de faire partie du personnel invisible.

	– Ah ouais, lesquels ?

	– Personne ne fait jamais attention à moi et pourtant, je suis là et je vois des choses.

	– Et vous avez vu quoi ? Vous savez qui a fait l’coup ?

	– Ça non, sinon je l’aurais immédiatement rapporté aux gendarmes. Mais j’ai vu tout le monde arriver. Et parfois, l’attitude des gens qui ne pensent pas être observés en dit long sur eux. Par exemple, le gars pas très grand avec ses cheveux noirs courts et sa barbe, il est arrivé en premier. Puis il y a eu le gars chauve avec le visage un peu rond. Alors celui-là, clairement, il n’avait pas l’air très content d’être là, il avait la mine renfrognée.

	Patricia supposa qu’elle parlait de Yasser et d’André.

	– Ensuite c’est… enfin vous voyez… la femme…

	– Qui ? L’macchabée ?

	– N’employez pas ce mot, je vous en prie. Mais oui, elle, et elle était accompagnée d’un homme, celui avec les tempes grisonnantes et des lunettes. 

	– Sont arrivés tous les deux ensemble ?

	– Oui, et eux par contre je peux vous dire qu’ils avaient l’air très contents d’être là, et pas que pour le jeu, ça se voyait qu’il y avait davantage entre eux. 

	– Il y a fricotage pas très catholique entre les deux, c’est ça ? s’amusa Patricia.

	– J’en suis quasiment certaine, parce que quand madame Bole les a accueillis, ils se sont justifiés en prétextant le côté pratique et écologique du co-voiturage pour justifier qu’ils arrivaient ensemble, alors qu’elle ne leur avait rien demandé. Et si vous voulez mon avis, elle s’en fiche de ce qu’ils font de leur vie privée.

	– Ouais, et ils ont proposé de co-dormir les deux filous ? Voyez, pour le côté écolo et tout ?

	Marie se mit à rire et ses joues rosirent.

	– Ça je ne sais pas. Ensuite, trois personnes sont arrivées ensemble en taxi, j’ai cru comprendre qu’ils avaient pris le train depuis Mulhouse et qu’ils avaient partagé le taxi depuis la gare voisine. Et en dernier, il y a eu la plus jeune, vous voyez, la jolie fille avec ses longs cheveux bruns.

	– J’crois qu’c’est Lina, celle-là.

	– Possible, je n’ai pas vraiment retenu les prénoms. Mais en revanche, je me souviens de l’énorme valise qu’elle trainait derrière elle, j’ai même demandé à madame Bole si cette cliente comptait rester vivre ici, parce que le groupe n’était censé rester qu’une seule nuit.

	Les deux femmes échangèrent avec humour au sujet de leur propre garde-robe qui aurait pu tenir toute entière dans la valise de la jeune femme. Patricia négligea de dire qu’elle même avait emmené une énorme valise, ne sachant trop quelles seraient les tenues appropriées, et réorienta ensuite la conversation sur le décès de Catherine Joumiel. 

	– Et l’Roméo avec qui elle est v’nue, vous avez vu un truc entre les deux, une dispute ?

	– Non, ils avaient l’air plutôt complices quand je les ai installés dans leurs chambres respectives. Ils étaient même très souriants en apprenant qu’elles étaient l’une à côté de l’autre. Mais j’ai remarqué un détail.

	Patricia se rapprocha d’elle pour recueillir sa confidence.

	– Monsieur porte une alliance, alors qu’elle, non. 

	– Encore un qui sait pas garder son bazar dans son pantalon, lança Patricia en secouant la tête. P’têt qu’elle en avait marre d’êt’ que la maîtresse et qu’elle a fait des menaces. 

	– Ça serait un bon mobile, en effet. Mais puisqu’on en est à parler des observations, j’ai bien vu que ça n’allait pas fort avec la jeune femme qui vous accompagne.

	– Mouais, pas trop. C’est plutôt moi qui suis v’nue avec elle, j’voulais lui faire plaisir, elle était toute triste, son amie et elle s’étaient embrouillées. 

	– Mais c’est très gentil de votre part.

	– Ouais ben, faudrait lui dire, ça, à la d’moiselle. J’pensais qu’c’était une gentille fille. Elle m’avait jamais mal parlé, voyez, mais là.  J’suis une fille de la campagne, j’le sais bien. Mais j’suis pas idiote. Des fois j’suis maladroite, j’dis les choses sans réfléchir, mais j’suis jamais méchante.

	– Je vous comprends, comme nous le disions avant, nous faisons partie des personnes invisibles qui sont utiles, mais avec qui on ne veut pas s’afficher en public.

	– J’pensais pas qu’la p’tite était comme ça.

	– Vous lui avez dit ce que vous ressentez ? 

	Patricia secoua la tête.

	– Vous avez l’air de croire que c’est une personne bien, alors dites-lui qu’elle vous a blessée et si c’est une jeune femme respectable, elle comprendra et s’excusera. Si elle n’est pas capable d’admettre ses erreurs, vous aurez votre réponse.
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	Un silence pesant s’était installé entre Maddie et Balthazar, restés seuls dans la salle à manger après le départ de Patricia. 

	– Vous avez raison, j’ai été dure avec elle. J’aurais dû passer le week-end avec mon amie, mais elle s’est désistée au dernier moment et Patricia s’est incrustée. 

	– Et vous vous vengez de votre amie sur cette pauvre femme ?

	– N’exagérez pas non plus. Bon, un peu, oui, et elle ne le mérite pas. D’ailleurs, j’étais rentrée pour m’excuser auprès d’elle, mais j’ai vu Lina et je suis allée lui parler, et depuis, je n’ai pas eu l’occasion de me retrouver seule avec Patricia pour discuter, voilà tout. 

	– Le temps, ça se trouve, et l’opportunité, ça se crée. 

	– Vous êtes philosophe en plus ? En tout cas, j’ai bien fait d’aller parler à Lina, elle m’a confié quelques petits secrets sur ses collègues. C’est loin d’être un lieu de travail de tout repos.

	– C’est un peu le cas dans toutes les entreprises, non ?

	– Peut-être, oui, répondit-elle en repensant à l’ambiance exécrable qu’elle avait subie avant de démissionner de son dernier emploi. En tout cas, j’ai appris que la DRH avait une liaison avec Alain, le gars aux tempes grisonnantes. Elle a sous-entendu qu’il était marié, ce qui laisse supposer qu’elle, non. Donc une femme dans la fin de la trentaine, célibataire, avec peut-être son horloge biologique qui se rappelle à son bon souvenir et qui fait du chantage à son amant pour qu’il quitte sa femme, c’est un bon mobile ça, non ?

	– C’est un peu cliché, fit Balthazar.

	– Oui, mais c’est plausible. Elle voulait peut-être qu’il s’engage sérieusement avec elle, il lui a promis cent fois de quitter sa femme et, voyant qu’elle devenait pressante, il s’est senti acculé et l’a tuée sous le coup de la colère.

	– Possible, mais je ne suis pas convaincu par cette théorie.

	– Et pourquoi ça ?

	– Déjà, à cause du lieu du meurtre. En huis clos comme ça, c’est le suspect idéal, ça serait idiot. 

	– Ben alors je vous écoute, quelle est votre théorie ?

	– Vous vous croyez maline, mais vous êtes une piètre enquêtrice qui se contente des évidences et juge les gens sans les connaitre. Alors je n’ai peut-être pas de meilleure proposition, mais je vais au-delà des apparences et je prends le temps d’observer.

	– Et qu’avez-vous observé de si intéressant, dites-moi ? demanda Maddie, persuadée de prendre son interlocuteur à son propre piège.

	– Quand le gendarme a annoncé la mort de la DRH, quelques personnes ont applaudi.

	– Oui, ça je m’en suis rendu compte, pas besoin d’être un fin limier.

	– Et avez-vous aussi remarqué que le gars chauve…

	– André, le coupa Maddie.

	– Oui, si vous le dites. Donc qu’André a applaudi avec un léger temps de retard sur les autres ?

	– Et ? A moins de s’être entrainés à faire une parfaite chorégraphie, c’est normal que chacun commence à un moment différent.

	– Je constate juste que cela m’a paru moins spontané que pour les autres. Pour moi, il a agi par mimétisme davantage que par envie.

	– Alors si je comprends bien, vous trouvez que ma théorie du mari qui tue sa maîtresse pour préserver son couple n’est pas viable alors que c’est quand même un des plus vieux mobiles du monde, mais vous trouvez très pertinent qu’un gars applaudisse un quart de seconde après les autres ? Vous me permettrez d’être moi aussi sceptique sur votre soi-disant fine observation.

	– Faites comme vous voulez, cela m’est bien égal. De toute façon, depuis le début, je vous ai dit que ça ne m’intéresse pas du tout de mener l’enquête avec vous, ni avec qui que ce soit, d’ailleurs. Je préfère laisser faire les gendarmes et ne pas m’en mêler. Chacun son métier.

	Balthazar, que la jeune femme ne laissait pas indifférent, préférait passer le moins de temps possible avec elle. Il décida donc de quitter la pièce et de s’isoler dans son appartement. Mais Maddie, que Balthazar ne laissait pas indifférente non plus, s’agaçait de ses rejets permanents.

	– Pour être aussi trouillard, je vous imaginais plutôt avoir un travail ennuyeux à mourir, comme comptable ou huissier. Je ne vous vois pas du tout en scénariste inventif. Les personnes créatives sont plus ouvertes, plus curieuses, plus fun !

	– Vous croyez avoir du flair, mais vous êtes complètement à côté de la plaque.

	– Très bien, alors détrompez-moi.

	– Mais je n’ai rien à vous prouver. 

	– Vous imaginez pouvoir me donner des leçons de morale et vous en tirer avec une pirouette ? Je n’y crois pas, à cette histoire. 

	– Libre à vous. Pour rappel, vous vous êtes basée sur des rumeurs.

	– Vous n’êtes pas vraiment scénariste, n’est-ce pas ? Sinon donnez-moi le nom d’une série connue que vous avez écrite ? 

	Balthazar, qui ne comptait pas s’exprimer sur sa vie privée ou professionnelle, souffla d’agacement et voulut lui clouer le bec.

	– Qui a dit que j’écrivais des séries populaires ? Je n’ai jamais prétendu une telle chose. Je ne vous ai même jamais rien dit tout court sur mon métier. Vous avez entendu des bruits de couloirs et, comme pour la mort de cette pauvre femme, vous n’avez pas cherché plus loin que le bout de votre nez pour trouver la solution qui vous convenait.

	– Alors dites-moi, quel est votre métier ?

	– Je suis scénariste, mais vous le saviez déjà, non ?

	Balthazar n’en pouvait plus de cet interrogatoire, cette femme ne comptait pas le lâcher, c’était exaspérant.

	– Les bruits de couloir étaient donc justifiés. Sérieusement, j’ai du mal à l’imaginer. Mais ça ne peut pas être dans le domaine des séries policières, je n’y crois pas une seconde. Plutôt dans le domaine des documentaires animaliers.

	– Vous êtes insupportable, rétorqua Balthazar, piqué au vif.

	– Si c’est vraiment votre métier, comment se fait-il que vous ne soyez pas plus curieux ? C’est une aubaine incroyable pour alimenter vos prochains scripts.

	Balthazar avait une furieuse envie de l’envoyer promener et de partir en courant. D’habitude, les personnes avec qui il parlait de ce métier poussaient des oh et des ah et se contentaient de dire que ça devait être passionnant. Ce à quoi il se contentait d’acquiescer avec un sourire. La plupart d’entre eux étaient trop timides pour pousser plus avant les questions. Mais cette jeune femme était épuisante, à chercher la petite bête. Balthazar se demanda ce que ça pouvait bien lui faire ce qu’il exerçait comme métier. Il n’avait pas de chance qu’il y ait eu un vrai meurtre précisément la seule fois où il participait et justement quand cette jeune personne était présente. Prenant une grande respiration, il se prépara à se justifier en espérant que ça la calmerait.

	– La réalité est très différente de la fiction. Et si vous voulez tout savoir, je ne suis pas scénariste, mais correcteur. Voilà pourquoi je ne veux pas mener l’enquête. Je ne crée pas d’histoire policière, je me contente de les corriger et de les annoter. Le reste, je le laisse aux vrais scénaristes et aux forces de l’ordre. Voilà, vous êtes contente ? Je peux m’en aller maintenant ?

	– Mais pourquoi avoir menti ?

	– Pour qu’on me laisse tranquille. Le fantasme de l’écrivain qui a besoin de temps d’isolement pour trouver l’inspiration pour écrire me permet d’avoir la paix, en général. Bon, sauf avec vous. 

	Maddie était vexée, mais comprenait mieux son attitude. Elle avait presque envie d’en rire.

	– Donc voilà, vous connaissez mon petit secret, madame l’enquêtrice, je suis officiellement scénariste de séries policières, mais comme vous savez maintenant que ce n’est pas vraiment le cas, vous comprendrez que je n’ai pas envie d’enquêter avec vous, que ça vous plaise ou non. Alors, je sais que ce sera sûrement trop vous demander, vu votre incapacité pathologique à tenir votre langue, mais j’apprécierais si vous pouviez faire un effort pour garder ça pour vous.

	Maddie resta sans voix quelques instants et, quand elle retrouva ses esprits et l’idée d’une remarque cinglante à lui adresser, Patricia, qui avait quitté la cuisine après sa longue conversation avec la gouvernante et qui avait surpris la fin de la conversation entre Maddie et Balthazar, entra dans la pièce. 

	– J’suis d’accord avec vous, m’sieur, travailler sur des meurtres toute la journée, ça donne pas envie d’le faire encore sur son temps libre. Voyez, moi avec la couture, c’est pareil, j’passe mes journées à faire des trucs chouettes pour mes clientes, mais après pffffff, plus envie d’m’embêter pour moi.

	– Voilà, voilà, fit Balthazar qui se sentait de plus en plus mal à l’aise, mais que cette aide inattendue amusait.

	Maddie fut piquée au vif que Patricia ne la soutienne pas, mais après l’attitude qu’elle avait eue avec elle, elle ne pouvait décemment pas l’envoyer encore balader. Elle était tentée de dire la vérité à Patricia concernant Balthazar, mais il serait trop heureux d’avoir eu raison sur son incapacité à garder un secret.

	Sur ces entrefaites, le gendarme qui semblait être celui qui dirigeait l’enquête et qui s’était présenté comme l’adjudant-chef Ravel, entra dans la pièce. L’homme était chauve, sans barbe ni moustache, et avait de profondes rides de part et d’autre du nez. Maddie songea qu’il ne devait pas sourire souvent pour que son caractère grognon soit aussi marqué sur son visage. Il marcha d’un pas déterminé vers Maddie, s’arrêta et posa ses poings sur ses hanches. La jeune femme fut si impressionnée qu’il se plante si près devant elle qu’elle eut un léger mouvement de recul.

	– Alors comme ça, vous prétendez mener l’enquête à ma place ?
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	Maddie en resta pétrifiée. Pourquoi cet homme venait-il l’agresser verbalement de la sorte ? Elle n’avait échangé qu’avec les personnes déjà au courant de la mort de la DRH. Certes, elle avait posé des questions à droite à gauche comme ça, mais cela pouvait tout à fait entrer dans le cadre du jeu de la murder party et estimait ne rien avoir fait de répréhensible. Le gendarme lui faisait peur, mais elle remarqua avec soulagement que Balthazar ne profitait pas de l’occasion pour l’enfoncer devant le gendarme.

	– Quoi ? Je ne comprends pas, balbutia-t-elle.

	Planté devant elle, l’homme avait rapproché légèrement son visage pour l’impressionner et son stratagème fonctionnait diablement bien. Maddie n’en menait pas large et se sentait une fois de plus mise en difficulté devant le beau brun.

	– J’ai dû batailler avec la gouvernante pour lui arracher quelques maigres informations et vous savez pourquoi ?

	– Euh, non, répondit sincèrement Maddie, qui ne voyait absolument pas à quoi il faisait allusion.

	– Parce qu’elle estimait avoir déjà tout raconté, à vous, madame.

	Patricia comprit immédiatement que la gouvernante avait voulu la protéger tout en la vengeant un peu de l’injustice dont elle avait été victime à cause de l’attitude de Maddie. Elle retint un petit rire tout en étant mal à l’aise que la jeune libraire soit accusée à sa place. Elle hésita un instant à dévoiler l’erreur au gendarme, mais son air dur l’en dissuada. 

	– Sans compter d’autres témoins qui m’ont fait part d’une femme qui posait beaucoup de questions bizarres. Et vous savez quoi ? Toutes les descriptions vous correspondent.

	Cette remarque dissuada Patricia de prendre la parole. Le gendarme ne semblait pas avoir le sens de l’humour. Sans compter que visiblement, Maddie avait été vue interrogeant d’autres personnes, alors une de plus ou une de moins, quelle importance, après tout.

	– Oui, ben, les témoins oculaires ne sont pas toujours fiables, osa Maddie, qui avait repris de l’assurance.

	Un duel de regard passa furtivement entre les deux, cependant le gendarme avait la loi et la fonction, deux avantages contre lesquels Maddie ne pouvait pas rivaliser, et il le savait.

	– N’essayez même pas de jouer à ce petit jeu avec moi, vous ne gagnerez pas.

	Puis, se tournant vers Balthazar :

	– Et vous, monsieur le grand scénariste, vous croyez aussi que vous pouvez faire mieux que moi ?

	Balthazar écarquilla les yeux. Voilà qu’il devenait un dommage collatéral de cette fouineuse, alors qu’il n’avait qu’une envie depuis la découverte de la mort réelle de cette femme, c’était de laisser faire les gendarmes et de retourner dans son appartement loin de l’agitation ambiante. Maddie, quant à elle, même si elle n’en menait pas large après le sermon qu’elle venait d’essuyer, était ravie que l’attention se détourne d’elle pour se porter sur Balthazar. Peut-être le gendarme arriverait-il à lui rabaisser son caquet, lui qui ne se gênait pas pour faire des remarques à Maddie. Rien qu’à voir sa tête scandalisée par l’accusation que venait de brandir le gendarme, Maddie retrouva le sourire.

	Balthazar bredouilla, ne sachant que répondre. Il ne comprenait pas pourquoi il était devenu une cible.

	– Je vous en prie, poursuivit le gendarme, dites-moi quelle est votre brillante théorie. Qui a poignardé cette femme ? Comme ça, je vais gagner du temps.

	La jeune femme, provisoirement soulagée de ne plus être la cible du sous-lieutenant Ravel, observait avec attention la guerre d’ego entre les deux hommes. Le gendarme, furieux, défiait Balthazar du regard. Ce dernier était passé rapidement de la stupéfaction à la colère et Maddie aurait juré que ses yeux dorés avaient désormais des nuances noires.

	– Oh, mais vous commencez tous à me pomper l’air ! 

	La réaction soudaine de Balthazar imposa immédiatement le silence. Il était clair que, contrairement à la jeune libraire, il ne comptait pas se laisser intimider.

	– Alors que ce soit clair pour vous, commença-t-il en désignant le gendarme du doigt, et pour vous, continua-t-il en pointant Maddie, je ne suis ab-so-lu-ment PAS intéressé par la mort de cette femme et je n’ai aucune envie de m’impliquer de quelque manière que ce soit dans l’enquête.

	Après cette mise au point qui laissa ses deux interlocuteurs comme deux ronds de flan, Balthazar s’éloigna à grandes enjambées, mettant au défi l’un des deux d’oser essayer de le retenir.

	Le gendarme jeta un dernier regard à Maddie, lui ordonna d’arrêter de poser des questions et partit.

	Secouée, Maddie, encore tremblante suite à ces échanges, sortit de la pièce sans même un regard pour Patricia et alla s’enfermer dans sa chambre pour faire redescendre la pression après la soufflante qu’elle venait de prendre. 

	Assise dans le grand fauteuil à oreilles en velours bleu, elle prit de grandes inspirations puis fit de grandes expirations. Elle commençait enfin à se détendre en fermant les yeux quand son téléphone vibra. Agacée, elle décida dans un premier temps d’essayer de faire abstraction de ce bruit gênant, mais sans succès. L’objet incriminé était posé sur une petite table en bois et les vibrations étaient hautement désagréables. D’autant plus que la personne qui cherchait à la joindre comptait laisser sonner ce fichu téléphone jusqu’à ce que le répondeur prenne le relais. Ce qu’il fit enfin au bout de longues secondes interminables. Maddie tenta d’oublier cette perturbation et reprit ses grandes respirations. Mais quelques instants plus tard, le téléphone se remit à vibrer. Une seule fois, cela signifiait soit un message vocal, soit un message texte. La jeune femme se replongea de nouveau dans ses exercices de cohérence cardiaque, mais sans succès. La distraction l’avait déconnectée de ce petit instant de détente dont elle aurait pourtant eu tant besoin.

	Depuis le début de la matinée, Maddie avait reçu plusieurs messages d’Emma et avait même deux appels en absence, un de son amie, qui était celui responsable de cette désagréable interruption, et un autre de Romain. Elle était partagée sur ses sentiments, mais préférait ne répondre à aucun d’eux pour l’instant, trop vexée que ses amis se soient défilés. Malgré tout, pour la première fois, elle admettait que c’était une bonne chose qu’Emma se soit désistée au vu de la mésaventure qu’elle vivait. Elle n’aurait pas supporté d’être une fois de plus au cœur d’une affaire de meurtre, cela n’aurait fait que raviver son traumatisme. C’était ce qu’elle avait essayé de faire comprendre à Maddie quand elle lui avait proposé, voire ordonné de l’accompagner. Et pourtant, à ce moment-là, il n’était question que d’un meurtre fictif. Mais Maddie, trop déçue d’être privée de son amie pour le week-end, n’était pas encore prête à reconnaitre son erreur devant elle, elle avait trop honte. D’autant plus qu’avec le vrai meurtre, elle aurait mis Emma dans une situation des plus inconfortables. Il était évident que tout le monde serait interrogé, y compris les personnes extérieures au groupe. Aux yeux des gendarmes, tout le monde était un coupable présumé, ce qui était bien légitime dans le cadre d’une enquête. Mais revoir Emma confrontée à une telle situation aurait mis Maddie dans une position délicate et elle n’aurait pas supporté que son amie soit de nouveau la cible d’une potentielle accusation de meurtre. 

	Elle réalisa aussi que Patricia avait fait les frais de sa mauvaise humeur et qu’elle avait été une sorte de dommage collatéral. Elle s’en voulut encore plus en réalisant qu’avec tout ça, elle ne s’était toujours pas excusée, ni auprès de Patricia, ni auprès d’Emma. Elle avait tellement souhaité aider son amie qu’elle en avait oublié de se poser les bonnes questions. On ne pouvait pas aider quelqu’un contre sa volonté ni lui appliquer des remèdes qui fonctionnaient pour nous. Chacun avait une perception différente. Maddie l’avait compris en partie lorsque son amie avait eu ses démêlés judiciaires, mais elle réalisait qu’elle avait encore du chemin à faire. Emma avait essayé de lui faire part de ses besoins à elle, et Maddie, têtue comme une bourrique, n’avait pas su être à l’écoute. Rien que pour ça, elle voulait échanger avec son amie, mais de vive voix, pas au téléphone, et encore moins par sms. Emma méritait une explication et des excuses en face à face, droit dans les yeux, même si Maddie redoutait cet instant qui la mettrait dans une situation de vulnérabilité. 

	 

	Enfin au calme dans son petit logement, Balthazar ruminait et bougonnait à haute voix pour extérioriser sa frustration.

	– Non, mais pour qui il se prend, ce type, pour m’invectiver de la sorte ? Espèce de…

	L’insulte resta en suspens, mais il n’en pensa pas moins. Il n’était pas du genre sanguin, mais l’injustice le révoltait. C’était la deuxième fois aujourd’hui que son soi-disant métier de scénariste lui revenait comme un boomerang, alors qu’il ne s’était à aucun moment prévalu de ce titre ou d’une quelconque compétence. 

	– Je vais lui montrer, moi, qu’on n’insulte pas impunément les gens ! grogna-t-il dans sa barbe. Et cette fichue fouineuse qui m’entraine dans ses histoires à dormir debout ! Mais qu’est-ce qui m’a pris d’accepter de participer à ce jeu stupide au lieu de rester comme d’habitude bien tranquillement à mon bureau au calme ? Je me serais épargné bien des ennuis. 

	Mais maintenant qu’il avait été provoqué par le gendarme, il comptait bien riposter. Balthazar n’était pas homme à se quereller pour rien, mais là, il avait été pris à partie en public et estimait que ce gendarme méritait d’être remis à sa place.

	Il s’apprêtait à ressortir quand il se dit que, d’un autre côté, cette Maddie serait bien trop heureuse. Elle s’imaginerait probablement avoir été assez maline pour le convaincre d’enquêter. Elle s’en attribuerait tout le mérite. Balthazar était face à un dilemme. Lui qui était venu s’installer dans un endroit qu’il espérait calme se retrouvait en plein mélodrame. Donner raison à ce gendarme ou à la jeune femme, telle était la question.

	Heureusement, il avait déjà trouvé la maison qui lui convenait et déménagerait bientôt. Ensuite, il adopterait un animal de compagnie, un de ceux du refuge où il allait régulièrement, dans l’idéal un chien qui pourrait l’accompagner durant ses longues balades. Et de préférence un gros chien qui pourrait à l’occasion aussi tenir à distance les importuns qui auraient l’audace de vouloir s’approcher trop près de lui. 

	Fort de cette belle perspective, sa décision était prise.
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	L’après-midi fut entièrement consacrée aux interrogatoires. Les participants à la murder party passaient chacun leur tour dans la bibliothèque. L’adjudant-chef procédait aux questions et le brigadier qui l’accompagnait prenait des notes. Ils débriefaient ensuite entre eux pour partager leur ressenti, mais aussi pour faire monter la pression de la personne suivante qui attendait son tour devant la porte. Une seule chaise avait été installée afin d’augmenter encore le niveau de stress.

	– Une belle brochette d’hypocrites, tous ces gens-là.

	– Vous pensez que le meurtrier est parmi eux ?

	– Ou la meurtrière ! Et oui, évidemment, qui d’autre voulez-vous que ce soit ? Cette grande bâtisse est très en retrait, on n’y arrive pas par hasard, et toute nouvelle personne qui pénètre ici attire forcément l’attention.

	– Il y a bien eu un meurtre et personne n’a rien vu, fit remarquer le brigadier, ce qui lui occasionna un regard de mise en garde de son chef.

	Dès leur arrivée, ils avaient entendu Balthazar et Patricia, à qui ils avaient demandé de raconter la découverte du corps, puis Camille Bole, la propriétaire, ainsi que la gouvernante. Et depuis qu’ils s’étaient installés dans la bibliothèque, ils avaient interrogé Lina, Désiré et Alain. L’adjudant-chef ayant opté pour privilégier le groupe, ce qui lui paraissait plus logique.

	– A les entendre, la DRH était une femme agréable, qui avait ses défauts, mais comme tout le monde. A qui ils veulent faire croire de telles inepties ? Si quelqu’un l’a tuée, ce n’est pas pour se distraire.

	– Si ça se trouve, c’est juste un malade qui trouvait ça drôle de rendre le jeu réel.

	– Ne soyez pas stupide, brigadier. Allons, reprenons les interrogatoires, il y en aura bien un qui avait quelque chose à lui reprocher, à cette femme, bon sang !

	 

	Avant le repas, tout le monde se retrouva dans la salle à manger. Dans l’esprit de tous, les interrogatoires qu’ils avaient subis ne pouvaient que confirmer qu’il s’agissait d’un meurtre et non d’un simple accident. Maddie observait les réactions, essayant de déceler si l’un ou l’une d’entre eux paraissait plus nerveux que les autres. Malheureusement, tous pouvaient être suspectés.

	– Soyez pas hypocrites, personne ne l’aimait, Catherine ! lança Yasser devant une assemblée stupéfaite. Quoi ? On est nombreux à être soulagés d’être débarrassés d’elle, osez dire le contraire.

	– Parle pour toi ! répondit Alain.

	Maddie aurait juré qu’il avait les larmes aux yeux, mais n’osa pas le fixer pour s’en assurer.

	– Oui, c’est un peu excessif, fit remarquer Lina, visiblement mal à l’aise de ce déballage en public.

	– A force d’embêter les gens et de les pousser à bout, parfois, ils explosent.

	Tous les regards se tournèrent vers Magali dont la remarque avait surpris l’assemblée. 

	– Je ne dis pas que c’est bien fait pour elle, juste qu’elle pouvait agacer du monde et qu’elle avait ses têtes. 

	– Qu’est-ce que tu en sais ? demanda André. Tu es toujours dans ton coin ou à trainer avec Julien et Désiré, elle ne t’a jamais pris la tête, à toi.

	– Ce n’est pas parce que je n’avais pas de problème avec elle ou que je ne me fais pas autant remarquer que certains d’entre vous que je suis sourde ou aveugle. Je vois ce qui se passe.

	La propriétaire arriva sur ces entrefaites et fut immédiatement interpellée par Yasser.

	– C’est vrai qu’elle a été poignardée ?

	Maddie avait bien entendu le gendarme laisser fuiter l’information quand il l’avait sommée d’arrêter de poser des questions, mais elle fut surprise que d’autres personnes soient au courant. Et dire que cet adjudant-chef Ravel l’avait sermonée pour qu’elle ne saborde pas son enquête alors que lui distribuait les informations confidentielles comme des bonbons d’Halloween ! Quelle ironie.

	– Puisque vous le savez, pourquoi le demander, soupira Camille Bole. Dans le petit salon, il y avait en effet une collection de couteaux anciens. Il n’en manquait aucun, mais les gendarmes les ont tous emmenés pour analyse au cas où.

	Balthazar, qui avait rejoint le groupe juste après l’arrivée de la propriétaire, fut surpris du manque de réaction des participants qui ne faisaient pas partie du groupe, notamment de l’homme qui devait avoir le même âge que lui et qui était resté très discret depuis le début du jeu. Autant une information circulait vite au sein d’une communauté, même entre les personnes qui ne s’appréciaient pas, autant là, il se demandait qui avait pu en parler en dehors du groupe. Parce que pour lui, il n’y avait aucun doute, cet homme avait eu connaissance de cette information cruciale avant que Yasser ne l’évoque en interpellant la propriétaire. N’importe qui d’autre aurait au moins eu une réaction de surprise. Il s’approcha alors de Louis, curieux de savoir comment il avait obtenu l’information sur le couteau. 

	Louis Vignot était un homme qui avait le milieu de la trentaine, les cheveux bruns coupés courts mais pas trop, de simples lunettes à montures noires, et affichait une barbe de trois jours. Balthazar se demanda si c’était dans ses habitudes d’avoir volontairement ce style ou s’il s’agissait d’une négligence de sa part. Il était plutôt bel homme et semblait à la fois discret et imbu de lui-même, ce qui intriguait Balthazar.

	– Vous n’aviez pas l’air surpris d’apprendre que la femme avait été tuée avec un couteau.

	– Je ne l’étais pas, répondit franchement Louis, je le savais déjà.

	– Vraiment ? Mais d’où tenez-vous cette information ? tenta Balthazar, qui se disait que des personnes avaient pu entendre cet imbécile de gendarme leur en parler alors même qu’il leur en voulait de saborder son enquête. 

	– Par les deux là-bas, dit-il en désignant Magali et Julien.  J’ai assisté par hasard à leur échange à ce sujet.

	Balthazar le remercia puis alla à la rencontre du duo pour remonter la piste en leur posant directement la question.

	– Dites, Louis là-bas m’a dit qu’il a surpris une discussion entre vous sur le fait que votre DRH avait été tuée avec un couteau, comment vous l’avez su ? 

	– On a entendu les gendarmes en parler entre eux. L’un disait à l’autre de récupérer tous les couteaux car l’arme du crime était sûrement l’un d’eux.

	Balthazar fulminait. Cet olibrius s’était permis de leur donner des leçons de bonne conduite alors que lui-même était incapable de respecter le secret de l’instruction. Niveau discrétion, il avait clairement une énorme marge de progrès.

	Pendant ce temps, les discussions allaient bon train dans la pièce qui n’était plus qu’un immense brouhaha, quand un cri provenant du hall stoppa net les échanges.

	– Lâchez-moi, espèce de sauvage !

	Irène Posta, la cinquantenaire aux yeux globuleux et à la frange coupée beaucoup trop courte selon Maddie, entra dans la pièce, fermement tenue par le bras par le brigadier qui était posté devant l’entrée depuis l’arrivée des gendarmes et qui était chargé de veiller à ce que tout le monde reste bien dans la propriété.

	Irène était une femme au physique atypique. De grands yeux lui mangeaient le visage. Un nez fin avec de larges narines était éloigné de sa bouche aux lèvres très fines. Sa coupe de cheveux, un carré blond cendré court bouclé, aurait pu être seyant s’il n’était pas assorti d’une frange qui s’arrêtait au milieu de son front. 

	Quand elle pénétra dans la pièce escortée par le gendarme, son teint avait rougi de plusieurs nuances et ses cheveux valsaient au gré de son agitation. La scène était presque comique entre cette femme excessivement agitée et ce pauvre gendarme qui essayait de lui faire entendre raison sans trop la brutaliser.

	Maddie se demanda soudain ce que cette femme faisait là. Elle se posait d’ailleurs la question pour toutes les personnes venues seules participer à ce jeu. Elle avait failli se retrouver dans la même situation, mais à contrecœur. Avaient-ils choisi de venir seuls ou s’étaient-ils retrouvés dans une situation similaire à la sienne ? Elle imagina que certains avaient pu espérer profiter de cette occasion pour faire des rencontres, mais curieusement, elle ne voyait aucun des profils correspondre. Sa réflexion fut interrompue par les cris d’Irène.

	– Je vous interdis de me séquestrer de la sorte !

	– Madame, personne ne doit quitter les lieux, l’adjudant-chef vous l’a signifié à tous.

	– Moi, je n’ai rien à voir dans cette sordide affaire, je ne connaissais même pas cette femme. Vous n’avez qu’à vérifier.

	– Nous faisons notre travail et nous vérifierons en effet, dès que toutes les personnes présentes auront été interrogées. 

	– Eh bien, agissez plus vite, que je puisse partir loin d’ici rapidement.

	Son attitude rendit Maddie suspicieuse. Depuis le début, Irène avait été très discrète, tout juste s’était-elle aperçue de sa présence. Et là, elle se rebellait ouvertement contre les forces de l’ordre, frôlait l’outrage à agent, et tout ça juste pour quitter cet endroit. Certes, résider dans un lieu où une personne venait d’être assassinée était loin d’être une joie, mais elle trouvait sa réaction excessive.

	Le gendarme finit par lâcher sa proie, non sans lui rappeler les règles, et reprit son poste à l’entrée. Maddie décida alors de se rapprocher de cette femme curieuse.

	– Je vous comprends, lui glissa-t-elle comme une confidence, moi aussi j’ai hâte de partir d’ici. 

	– Pourtant vous êtes bien venue pour enquêter sur un meurtre, non ?

	Maddie fut surprise de cette remarque puisqu’a priori ils venaient tous pour la même raison, elle y compris.

	– Oui, tout comme vous, lâcha-t-elle sèchement, sinon que feriez-vous là ?

	Sa remarque fit mouche. La femme réalisa qu’en effet sa réponse pouvait susciter des questionnements et ne répliqua pas. Son silence fut une réponse pour Maddie.

	– Mais j’aurais préféré que ça en reste au stade de la fiction, vous voyez, poursuivit la jeune libraire, parce qu’un vrai meurtre, c’est terriblement effrayant.

	– De toute façon, quand on se tape un homme marié, c’est le genre de chose qui arrive.

	Choquée par cette remarque, ce fut au tour de Maddie de ne pas savoir quoi répondre. Cette femme qui prétendait ne pas connaitre la victime savait néanmoins certaines choses très intimes sur elle et se permettait même de la juger sans rien connaitre de sa vie ou de la personne qu’elle était. Maddie ne put s’empêcher d’avoir un pincement au cœur en faisant le parallèle avec sa propre réaction face à son amie Emma quelques semaines auparavant. Elle voyait maintenant l’effet que ce type d’attitude pouvait donner comme image et elle n’était pas flatteuse. Elle constata une fois de plus que décidément, les potins circulaient vite en vase clos.

	Ils étaient treize participants, Maddie s’était fait la remarque dès la première fois où le groupe entier s’était réuni. Elle qui accordait plutôt une valeur porte-bonheur à ce nombre commençait à se demander s’il n’avait pas porté malheur à cette pauvre DRH.
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	Maddie aurait bien voulu en apprendre davantage de cette mystérieuse femme. Elle sentait que quelque chose clochait sans arriver à mettre le doigt dessus. Mais Irène n’avait pas souhaité poursuivre la discussion et lui avait clairement signifié qu’elle n’était pas venue là pour se faire des amis. Suite à quoi la jeune libraire avait pensé qu’avec son attitude, il n’y avait aucun risque. Toute à ses réflexions, Maddie croisa le regard de Patricia, debout à quelques pas d’elle. Les deux femmes s’observèrent tout en gardant leurs distances. Maddie s’en voulait de ne pas encore lui avoir présenté ses excuses. Elle se justifia intérieurement en se disant qu’elle n’en avait pas encore eu l’occasion, mais la vérité était que l’enquête avait pris le dessus. Elle devait trouver un moment pour lui parler seule à seule. Patricia ne méritait pas les remarques désagréables que Maddie lui avait adressées. Certes, elle n’était pas la personne la plus fine, mais tout le monde méritait le respect et elle était loin d’être sotte. Au contraire, depuis qu’elles étaient arrivées, même si certaines de ses attitudes un peu rentre-dedans l’avaient agacée, la jeune libraire avait pu également observer que Patricia était très sociable et se mêlait facilement au groupe, malgré son tempérament brut de décoffrage. Maddie espérait juste que les gens ne lui parlaient pas juste pour se moquer d’elle. Elle se rabroua. Patricia s’était très bien débrouillée sans elle dans la vie jusqu’à présent, elle saurait donc le faire ici également. La jeune femme se demanda si elle avait pu obtenir des informations suite aux échanges qu’elle avait pu avoir avec certaines personnes, mais elle n’osa pas aller lui demander. Elle avait très envie de s’excuser pour faire la paix et partager les informations avec elle, mais craignait que sa voisine le prenne mal. Elle pourrait supposer que les excuses de Maddie n’étaient qu’une ruse pour lui soutirer des informations, ce qui n’était pas le cas. Maddie était vraiment contrite de son attitude et sincère dans les excuses qu’elle voulait présenter. Le problème était le timing. Comment faire confiance à quelqu’un qui vous brosse dans le sens du poil pour vous soutirer une information ou un service juste après ? 

	En regardant dans la direction de Patricia, Maddie lui adressa un faible sourire. Elle eut l’impression que Patricia le lui rendait, mais l’étirement de ses lèvres fut si faible qu’elle se demanda si elle n’avait pas imaginé la réponse qu’elle attendait. Maddie alla alors se chercher un verre de jus de fruits en attendant que le repas soit servi. Elle se sentait seule dans cette grande pièce. Les hauts plafonds blancs accentuaient ce sentiment d’être une toute petite chose au milieu d’un si grand espace. Une fois encore, elle regretta l’absence de son amie Emma. Leur dispute lui revint en mémoire et lui fit tourner la tête un instant. Pourvu que le repas soit servi rapidement, pensa alors Maddie. Elle avait hâte de retourner dans sa chambre. Peut-être aurait-elle le courage d’appeler son amie Emma. Elle pourrait aussi essayer de joindre Romain ou Gabriel pour leur demander des conseils sur la meilleure façon d’agir avec Patricia. Il était clair qu’elle manquait parfois de pédagogie dans ses échanges et les deux hommes seraient de bon conseil. Enfin, dès qu’ils auraient fini de la charrier, bien évidemment.

	Alors qu’une fois de plus les conversations allaient bon train dans les petits groupes répartis dans la salle à manger, Julien lança une bombe. Il estimait que, comme la DRH s’était noblement sacrifiée pour le jeu, ils devraient aller au bout. Une vague de stupeur s’empara des participants. Maddie, trop occupée par ses pensées, ne réagit pas tout de suite et s’en voulut de ne pas avoir pensé à observer les réactions à l’annonce inattendue de Julien. 

	– Tu n’es pas sérieux ? demanda Magali.

	– Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous ? grogna André.

	– Moi, même si j’étais peut-être un des seuls à me réjouir de cette idée de murder party, je n’ai plus du tout la tête au jeu, avoua Désiré.

	– Peut-être, mais la vie continue et je vous rappelle qu’un poste très convoité par nous tous ici présents est toujours à pourvoir.

	Alain ne dit rien, mais écarquilla les yeux. L’envie de poursuivre le jeu évoqué par Julien semblait lui avoir coupé l’air. Personne ne s’étonna de sa réaction, son histoire avec la DRH avait depuis longtemps fait le tour des bureaux grâce aux commérages. Cependant, aucun de ses collègues ne lui vint en aide en lui proposant de s’asseoir ou de sortir prendre l’air. 

	– Et tu espères l’avoir en montrant que tu es capable de marcher sur une morte pour prouver ta détermination ? se moqua Yasser.

	– Ironise tant que tu veux. Quoi qu’il en soit, il faudra nommer rapidement quelqu’un à ce poste, puisque l’actuel titulaire part en retraite dans quinze jours, et contrairement à ce que pensent certains, je ne suis pas persuadé que la nomination se fera juste en fonction de l’ancienneté.

	– Voilà exactement pourquoi c’est une personne d’expérience qui aura le poste, assena Yasser, à cause de ce genre de comportement immature.

	– Je croyais que le poste ne t’intéressait pas, le piqua André. Et maintenant quoi, tu te positionnes ? Tu te dis que parce que Catherine n’est plus là pour te pourrir la vie, tu as tes chances ?

	– Je ne suis toujours pas candidat, rassure-toi, répondit Yasser.

	– Alors c’est quoi ce discours à la con ? s’agaça André.

	– Juste pour dire que je ne pense pas que ça sera un jeune qui vient à peine d’arriver qui aura le poste, cela ne veut pas dire qu’il m’intéresse pour autant. Range tes crocs, André. Personne n’est dupe ici. Tu crois que ce poste, la boite te le dois, mais ce n’est plus comme ça que ça fonctionne. C’est au mérite en plus des connaissances et d’autres critères.

	– De toute façon, si le choix était si évident, messieurs, que ferions-nous tous ici ? trancha Désiré.

	– Excellente remarque, fit Alain qui était sorti de sa torpeur. Et puis, quand je vois vos attitudes de vieux cons, peut-être vaut-il mieux que ce soit un jeune qui prenne la relève.

	Quelques-uns pouffèrent de rire. Lina esquissa un sourire, sortit un petit carnet en cuir marron de son sac ainsi qu’un stylo quatre couleurs au corps rose fuchsia et prit quelques notes. Balthazar la vit faire et se demanda pourquoi elle avait un carnet à portée de main et ce qu’elle pouvait bien y noter. Elle ne semblait pas se cacher et avait ouvertement sorti ses accessoires, mais cela l’intrigua. Il décida donc d’y aller au culot. En passant près de la table où étaient disposés les verres et les boissons, il attrapa deux coupes de Crémant et en tendit une à Lina en s’approchant d’elle. Maddie eut un pincement au cœur de vexation. Monsieur répugnait à enquêter avec elle, mais quand il s’agissait de poser des questions à une jolie jeune femme d’à peine plus de vingt ans, il trouvait la motivation.

	– Je vous ai vue prendre des notes.

	– Vous êtes observateur, lui fit remarquer Lina en prenant un verre avec un large sourire.

	– Simple curiosité.

	Les deux se jaugèrent du regard. La jeune femme n’était pas dupe du stratagème employé par l’homme qui lui faisait face, mais ne comptait pas se laisser amadouer aussi facilement.

	– C’est un très vilain défaut, vous savez.

	– C’est ce que j’ai entendu dire.

	– Chaque femme se doit d’avoir son jardin secret, vous permettrez que je conserve le mien.

	Fière de sa répartie, Lina leva sa coupe et porta un toast silencieux à l’attention de Balthazar et alla s’asseoir à la grande table au moment où la gouvernante apportait les entrées. 

	Maddie, prise de court, essaya de se frayer un passage jusqu’à Patricia, espérant se mettre à ses côtés, mais cette dernière choisit volontairement un siège entre deux autres déjà occupés. De guerre lasse, la jeune libraire s’installa sur la seule chaise encore disponible. Elle se retrouva donc coincée entre Louis et Irène, et aucun des deux ne paraissait ravi de sa présence à leurs côtés. Irène se mit à manger dès qu’elle eut son assiette devant elle et Louis resta scotché sur son portable. Maddie se demanda même s’il n’avait pas mis un écouteur afin de se couper encore davantage du collectif. Histoire de se distraire, elle tenta de jeter des coups d’œil furtifs sur son écran, en vain. Louis, qui tenait à protéger son intimité s’adossa au fond de sa chaise, de telle sorte que Maddie ne put rien voir sauf à se reculer elle-même au fond de sa chaise, ce qui aurait été bien trop ostentatoire pour être naturel.

	A l’autre bout de la table, Balthazar était entouré de Magali - encore une jolie jeune femme, soupira Maddie intérieurement - et de Désiré, lui-même étant un des voisins de table de Patricia. Dans cette position, à moins de se mettre à hurler, elle n’avait aucune chance d’échanger avec sa voisine et encore moins de lui présenter ses excuses. A contre-cœur, la jeune femme décida de manger en silence, se maudissant de n’avoir presque plus de batterie dans son propre téléphone pour pouvoir s’occuper le temps de ce repas qui promettait d’être interminable.

	Le diner fut délicieux, mais tous eurent du mal à l’apprécier. Même la gouvernante qui leur avait demandé des retours sur ses plats à midi en rougissant à chaque compliment, s’était abstenue de tout commentaire. Tous mangèrent machinalement, davantage par habitude que par faim ou par plaisir. Néanmoins, Julien semblait avoir rallié Lina et Magali à sa cause. Seul Désiré, pourtant membre de ce petit groupe, restait sur la réserve. Il n’espérait pas plus que ça avoir le poste et confirma que l’envie de jouer lui était passée pour le week-end.
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	Après cette soirée éprouvante, Maddie n’arrêtait pas de bâiller. Mais elle hésitait à se lever. Que ferait-elle ensuite ? Elle n’allait pas guetter Patricia dans le couloir et lui sauter dessus. D’autant plus qu’au vu de l’engouement avec lequel elle conversait avec Désiré, elle pouvait rester là encore un moment. La jeune femme se dit qu’elle serait mieux assise ici à siroter un café en attendant que Patricia daigne se coucher. Heureusement pour elle, ce moment ne tarda pas. A peine vingt minutes plus tard, Patricia se leva, dit bonsoir à ses voisins de table et se dirigea vers la porte. Maddie se leva en hâte, manquant d’avaler les dernières gouttes de son café de travers. 

	– Oh mais regardez, vous vous en êtes mis partout, s’exclama Julien.

	Maddie se demanda d’où il débarquait puis vit avec humeur qu’en effet, des gouttes de café avaient coulé sur sa belle robe jaune.

	– Ce n’est rien, répondit-elle agacée, ça partira à la machine.

	– Vous devriez l’enlever tout de suite, une fois sèche, la tache ne partira plus.

	Le jeune homme entreprit alors d’attraper une des serviettes en tissu qu’il imbiba d’eau et tendit à Maddie en insistant. La jeune femme avait beau refuser, il insistait, et elle crut même qu’il allait essayer d’enlever la tache lui-même.

	– Ah, mais ça suffit, à la fin ! Avec votre serviette de couleur, vous allez aggraver la situation plus qu’autre chose. De toute façon, je n’aime plus cette robe, ça sera donc une bonne raison de la jeter. Vous permettez maintenant que je m’en aille ?

	Furieuse d’avoir été ralentie de la sorte, Maddie soupira à l’idée que Patricia soit peut-être déjà arrivée à sa chambre et qu’il lui faudrait insister pour qu’elle accepte de lui ouvrir afin qu’elles discutent. Décidément, cette soirée, et même la journée toute entière, était un désastre. La jeune femme se demanda pourquoi cette stupide idée de venir ici lui avait traversé l’esprit et fut à deux doigts d’abandonner et de se contenter d’aller se coucher pour oublier tout ça. Mais en atteignant l’escalier, elle aperçut Patricia quelques marches à peine au-dessus d’elle. Elle s’interrogea car elle-même avait perdu beaucoup de temps avec cet imbécile de Julien. Patricia avait dû à son tour être ralentie. C’est à ce moment que Maddie réalisa que Patricia avait un sac dans la main et la jeune femme se demanda ce qu’il pouvait bien contenir. Elle ne se rappelait pas l’avoir vue avec de toute la soirée. Où donc l’avait-elle récupéré ? Elle préféra ne pas poser de questions, de crainte que Patricia ne l’envoie balader ou qu’elle lui avoue avoir subtilisé des restes du repas. Dans les deux cas, elle préférait ne pas prendre le risque. Le but était de se réconcilier avec elle. Cette fois-ci, elle ne devait pas se laisser distraire.

	– Patricia, est-ce que nous pouvons parler ?

	Arrivée sur le palier du premier étage où se situaient leurs chambres, Patricia se retourna et attendit que Maddie arrive à sa hauteur.

	– Je suis vraiment désolée, souffla-t-elle, je n’ai pas été sympa du tout avec toi.

	Patricia la regarda intensément. La jeune libraire s’interrogea. Etait-elle toujours fâchée ou attendait-elle une suite à ses excuses ? Dans le doute, elle saisit sa chance de s’excuser.

	– Vraiment, je me suis mal comportée, tu ne méritais pas ce que je t’ai dit. Je pourrais te dire que j’étais tendue, agacée, fatiguée, c’était le cas, mais cela ne justifie pas mon attitude. Allez, s’il te plait, c’est nul de ne plus se parler. Au fond, je suis contente d’être venue là avec toi. Seule, ça n’aurait pas été pareil.

	– J’te pardonne, mais plus d’entourloupes.

	Maddie se surprit à prendre Patricia dans ses bras tant elle était soulagée. Si on lui avait dit ça hier encore, elle ne l’aurait pas cru. Sa voisine lui rendit son étreinte puis se dégagea rapidement.

	– Viens, j’t’offre un café, proposa Patricia en se dirigeant vers sa chambre.

	– Mais,… le café est en bas, fit Maddie.

	Patricia ne répondit pas et poursuivit son chemin. Ne souhaitant plus la contrarier, Maddie la suivit sans faire d’autres commentaires. La couturière entra dans sa chambre, suivie de Maddie qui découvrit que sa voisine possédait une machine à café, une bouilloire ainsi que des dosettes de différents cafés. Elle crut même apercevoir des dosettes de latté et des sachets de thé. Déjà abasourdie, elle écarquilla encore davantage les yeux quand Patricia sortit une brioche bien dorée et rebondie de son sac.

	– La Marie, elle est trop chou. Elle m’a filé des tas d’trucs pour que j’sois bien. C’est cool, non ?

	– Mais carrément, reconnut Maddie. Elle t’a à la bonne. Je peux ? demanda-t-elle avec gourmandise.

	Patricia lui fit signe que oui. Elle chercha alors la dosette de latté qu’elle inséra délicatement dans la machine et respira profondément l’odeur du café qui s’en échappait. Soudain, elle se souvint de l’accusation du gendarme.

	– Mais c’est toi qui as interrogé la gouvernante, alors ?

	– Oh, on s’emballe pas. J’ai interrogé personne, j’ai juste discuté avec la Marie. Elle était sympa et ouais, p’têt qu’elle m’a fait quelques confidences entre femmes.

	– Et pourquoi a-t-elle prétendu que c’était moi ?

	– Qu’est-ce j’en sais, moi ? répondit Patricia, sur la défensive.

	Maddie trouva sa réponse suspecte et devina qu’elle avait dû parler de son comportement à la gouvernante, qui avait utilisé ce prétexte pour se venger. C’était de bonne guerre.

	– De toute façon, peu importe, j’ai en effet questionné quelques personnes, alors une de plus ou de moins ne changera rien.

	– Ben voilà, souffla Patricia, visiblement soulagée par la réaction de Maddie.

	Une fois les deux femmes assises devant un café et une généreuse part de brioche, Patricia raconta ce que lui avait dit la gouvernante sur les arrivées des différents participants. Maddie écouta attentivement et essaya d’associer chaque description à la personne concernée. Alors qu’elle s’apprêtait à récapituler ce que Patricia lui avait dit et aussi à partager ses informations avec elle, quelqu’un toqua à la porte. Les deux femmes sursautèrent. Elles ne connaissaient personne ici et il était quasiment minuit, qui pouvait bien venir à cette heure-là ? Maddie encouragea Patricia à ne pas répondre, mais cette dernière décida d’aller ouvrir quand même. Certes, il y avait un meurtrier ou une meurtrière dans la demeure, mais elles étaient deux, elles pourraient se défendre en cas de problème.

	Au lieu d’un potentiel agresseur, ce fut Balthazar que la couturière découvrit derrière la porte.

	– Ah ben mon chou, z’avez mis le temps à m’rejoindre ! s’amusa Patricia, faisant mine de jouer la séductrice.

	– Quoi ? Non. Ce n’est pas…, balbutia Balthazar, soudain très mal à l’aise, je cherchais Maddie et comme elle ne répondait pas à sa chambre, je me suis dit qu’elle serait avec vous. Je ne vais pas vous déranger davantage, pardonnez-moi de vous avoir importunée à cette heure-ci.

	– Allez, faites pas cette tête de six pieds d’long, j’vous charrie. Maddie est là, entrez. Et puis j’suis trop vieille pour vous. Quoi que… ajouta-t-elle en le regardant passer à côté d’elle.

	Balthazar découvrit alors Maddie assise à une table chargée de cafés et de brioches et rouge de confusion après les paroles de Patricia. Elle pensa que Balthazar voulait la voir uniquement elle, peut-être pour lui proposer un dernier verre, et se sentit flattée, avant de comprendre qu’il n’y avait absolument rien de romantique dans sa démarche.

	– Je commence à en avoir soupé de cet olibrius de gendarme. 

	Ne trouvant plus de chaise disponible, il s’assit sur le lit face à la table et aux deux femmes. Maddie ne put cacher un rire en entendant son langage un peu désuet. D’autant que c’était une expression qu’elle même aurait pu utiliser.

	– Vraiment ? dit-elle en reprenant de l’assurance. Et que comptez-vous faire, exactement ?

	– Vous vouliez m’embarquer dans votre enquête, alors enquêtons. Quitte à être accusé de faire obstruction, autant que ça ne soit pas à tort. Je n’ai pas du tout apprécié le ton arrogant qu’il a employé. Alors je veux que cette affaire soit résolue au plus vite afin de ne plus avoir à croiser son air suffisant dans les couloirs. Et si pour ça, je dois trouver le meurtrier ou la meurtrière moi-même eh bien soit, je suis prêt à relever le défi.

	Maddie se retint de lui sauter au cou, ravie de cette aide inattendue.

	– J’imagine que vous n’étiez pas seulement en train de prendre le café. Vous faisiez un briefing ?

	– Tout à fait, confirma Maddie. Patricia a recueilli les confidences de la gouvernante. Nous savons donc que Yasser est arrivé en premier, André en second, suivi du couple Alain et Catherine.

	– Du couple ? Cela n’a pas été mentionné que son conjoint faisait partie du groupe. Il ne s’est pas manifesté comme tel, en tout cas.

	– Non, pour la simple raison que c’est un couple illégitime. 

	– Vous êtes sûre de ça ?

	– La gouvernante les a vus très complices et Lina me l’a confié quand j’ai discuté avec elle. D’après elle, toute la boite ou presque est au courant, sauf les deux intéressés, qui étaient persuadés d’être discrets.

	– Ok, nota Balthazar.

	– Magali, Julien et Désiré sont arrivés ensemble en taxi et Lina est venue la dernière.

	– Avec une énorme valise, d’quoi loger dix jours, l’genre princesse, voyez, précisa Patricia.

	Maddie lui lança une œillade stupéfaite, mais ne trahit pas que la valise de sa voisine n’avait rien à envier à celle de Lina.

	– C’est très bien, mais en quoi ça nous aide de savoir qui est arrivé quand ?

	– Hey, on cherche des informations, alors tant qu’on ne sait rien, chaque élément est potentiellement important. Et ce n’est qu’une partie de ce que nous avons découvert. Par exemple, j’ai également appris de Lina qu’André est, je cite, un vieux con, et que Désiré est plutôt apprécié. Et pour tout dire, quand j’ai parlé de la mort de la DRH à Lina, elle n’a pas eu l’air de stresser.

	– Comment ça, quand vous lui en avez parlé ? Vous lui avez dit avant les autres ? 

	– Mais non, je ne l’ai pas vraiment dit, j’ai joué le jeu de “tiens, qui pourrait vouloir la mort de la DRH” et elle m’a regardée bizarrement en me rappelant que c’était un jeu. Rien de grave.

	– Donc pour l’instant, on a surtout Alain qui avait un mobile. Il y a André, aussi.

	– Pourquoi ? demanda Maddie.

	– Je vous l’ai dit, j’ai eu le sentiment bizarre qu’il n’a pas applaudi spontanément, que c’était forcé.

	– En parlant de sensation dérangeante, j’ai échangé un peu avec Irène quand elle s’est fait raccompagner par le gendarme après sa tentative d’évasion et quelque chose m’a chagrinée, sans que j’arrive à m’expliquer quoi.

	– Elle fait même pas partie du groupe, s’étonna Patricia.

	– Oui, je sais, mais j’ai eu le sentiment qu’elle en savait davantage que ce qu’elle prétendait.

	– Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? s’étonna Balthazar.

	– Elle a fait une remarque sur le fait de se taper un homme marié.

	– Elle aura probablement entendu quelqu’un en parler. Depuis que les gendarmes sont arrivés, ça blablate dans tous les coins. 

	– Oui, sûrement, admit Maddie.

	– J’ai aussi surpris Lina qui prenait des notes dans un petit carnet. J’ai essayé d’en savoir plus, mais elle m’a gentiment éconduit, puis le repas a été servi et elle s’est éclipsée.

	– Nous avons donc potentiellement quatre suspects, récapitula Maddie. Alain, qui avait une aventure avec la victime, Irène, qui en sait peut-être davantage qu’elle ne le dit, Lina, qui prend des notes sans qu’on sache pourquoi et André, parce qu’il n’applaudit pas en rythme.

	– Ah très spirituel et très subtil ! rétorqua Balthazar. 

	– Il faut donc qu’on les interroge.

	– Super, j’prends qui ? s’enthousiasma Patricia.

	– Si on faisait plutôt au feeling ? proposa Balthazar. Essayons que ce soit le plus naturel possible en fonction des opportunités qui s’offriront à nous demain matin, qu’en pensez-vous, mesdames ?
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	Maddie avait peu dormi. Non seulement elle était extrêmement mal à l’aise de partager ce lieu avec un potentiel assassin, mais des images de Balthazar étaient également venues perturber son sommeil. Vêtu d’une élégante chemise blanche et d’un jean bleu foncé qui mettait en valeur son anatomie sans être trop moulant pour autant, Balthazar s’approchait d’elle, un sourire charmeur aux lèvres. Sa main se posait sur le visage de la jeune femme pour l’attirer doucement contre lui. Ses lèvres à la fois douces et puissantes s’emparaient de sa bouche dans un baiser passionné. Elle aimait la dualité qu’il dégageait entre l’homme sûr de lui et celui qui semblait doux et vulnérable. Maddie, émoustillée comme elle ne l’avait pas été depuis longtemps, savourait cet instant délicieux et s’apprêtait à passer ses mains sous la chemise immaculée de son partenaire pour découvrir la douceur de sa peau. 

	Malheureusement, elle n’eut pas le loisir de rêver plus avant puisque Patricia avait décidé de la tirer un peu sauvagement de son lit en tambourinant à sa porte.

	– Mais enfin, que se passe-t-il ? Tu vas réveiller tout le monde ! grogna Maddie, qui n’avait qu’une envie, celle que sa voisine reparte rapidement afin de poursuivre sa délicieuse rêverie.

	– Ben il est huit heures, tout l’monde est d’jà d’bout sauf toi.

	– Oui, ben la journée d’hier a été longue et la nuit plutôt courte. J’ai besoin de huit heures de sommeil, moi, pour être en forme. 

	– Allez marmotte, on s’bouge.

	– Descends, je prends vite une douche et j’arrive, répondit la jeune femme à contre-cœur.

	Quand Maddie arriva dans la salle à manger, un silence inhabituel régnait. Après l’effervescence de la veille, les esprits semblaient calmés. Ou peut-être étaient-ils tous sous le choc, la nuit leur ayant permis de réaliser la réalité dramatique de la situation. Maddie osa à peine marcher, de peur de déranger l’assemblée avec le claquement des petits talons de ses chaussures. Patricia lui fit signe et l’invita, avec discrétion pour une fois, à s’asseoir à côté d’elle, et lui désigna le café qu’elle avait pris soin de prendre pour elle. Maddie la remercia d’un signe de tête et se chercha une assiette remplie de viennoiseries bien chaudes. Il lui faudrait au moins ça pour compenser la déception de son rêve inachevé. Balthazar quant à lui était silencieux au bout de la table, assis à côté d’André qui ne semblait pas très causant non plus. La table du petit déjeuner n’était pas l’endroit idéal pour avoir des échanges discrets, ils durent donc attendre patiemment que les premiers convives se lèvent.

	Maddie, dont la patience n’était pas la qualité première, refit le point mentalement. A ce stade, ils avaient identifié Alain, qui avait pu vouloir tuer une maîtresse trop encombrante, André à cause de son applaudissement tardif suspect, Lina, qui semblait en savoir beaucoup sur le personnel de l’entreprise, qui prenait des notes dans un petit carnet et avait pu volontairement lâcher des confidences pour détourner les soupçons et Irène, une femme curieuse qui en savait trop concernant une femme qu’elle n’était pas sensée connaitre. Mais à ce stade, personne ne pouvait être écarté, il était fort probable que cette histoire de poste à pourvoir ait échauffé les esprits et déclenché un coup de sang inattendu chez l’un des employés de la société. Dès leur arrivée, quand le maître du jeu avait fait lecture de la lettre du patron expliquant l’enjeu du week-end, l’ambiance s’était refroidie et Maddie avait pu sentir la tension tant elle était palpable. Plusieurs des personnes présentes avaient dû être déçues ou vexées que le choix s’opère de cette façon peu commune. Un autre participant l’intriguait, il s’agissait de Louis. Il n’avait a priori rien à voir avec le groupe, mais Maddie préférait se forger son propre avis et décida de profiter qu’il soit à l’écart dans le couloir pour aller lui parler.

	– Louis, ça va ?

	– Oui, pourquoi ? demanda l’homme, sur la défensive.

	– Avec tout ce qu’il se passe, l’ambiance est bizarre, vous ne trouvez pas ?

	– Si, sûrement. Mais je ne connais personne, donc ça ne change pas grand-chose pour moi.

	La jeune libraire fut surprise de cette précision donnée alors qu’elle n’avait rien demandé et s’interrogea sur la motivation de cette confidence.

	– Oui, moi non plus, mais quand-même, découvrir cette femme morte, même si c’était une inconnue pour moi, ça m’a chamboulée.

	– Je n’avais pas réalisé qu’elle était vraiment,… enfin vous savez. J’ai suivi le groupe. C’est un jeu dans lequel il doit y avoir un mort, de toute façon. 

	– Vous ne vous êtes rapproché de personne du groupe ?

	– Pourquoi vous me demandez ça ? De toute façon, je ne vais pas facilement vers les gens, j’aime bien être dans mon coin. Je suis fils unique, j’ai l’habitude d’être seul.

	– Ah, moi c’est l’inverse, avoua Maddie. Enfin, je suis fille unique comme vous, mais à l’orphelinat, il y avait toujours du monde, je n’ai pas souvent eu l’occasion d’être seule, cela me pesait, parfois.

	– Moi j’ai eu la chance d’être adopté. Enfin, après avoir été abandonné comme vous dans un orphelinat. 

	Maddie sentait que malgré le détachement avec lequel il en parlait, cette période de sa vie restait douloureuse et elle ne pouvait que le comprendre. Malgré tout, un malaise se dégageait. Elle n’arrivait pas à le sentir sincère alors qu’il n’avait aucune raison de lui mentir, il aurait pu se contenter de ne rien dire. Sans compter qu’il passait son temps à regarder autour de lui. Maddie se demanda s’il avait peur qu’on les surprenne en train de parler et en quoi cela pouvait être gênant.

	– Vous attendez quelqu’un ? finit-elle par lui demander afin de satisfaire sa curiosité.

	– Non.

	La jeune femme ne croyait pas que sa présence au manoir ce week-end était un hasard, mais c’était plus un ressenti qu’une observation factuelle. Quelques instants plus tard, la propriétaire passa dans le couloir et leur fit un signe de la main. Maddie lui répondit avec un sourire et Louis en profita pour s’éclipser et rejoindre Camille Bole. La jeune libraire supposa qu’il avait des détails administratifs à régler et que c’était elle qu’il guettait. 

	 

	Pendant ce temps-là, Balthazar avait entrepris de se rapprocher d’Alain, l’amant de la DRH.

	– Ça va, vous tenez le coup ? 

	Alain regarda Balthazar comme s’il ne saisissait pas le sens de sa question. Ce dernier décida de jouer franc-jeu pour observer la réaction à chaud de son interlocuteur.

	– Pour tout vous dire, j’ai entendu des bruits de couloir disant que vous et cette femme étiez, disons, très proches.

	Alain devint tout rouge et manqua de s’étouffer.

	– Qu’est-ce que vous sous-entendez ? finit-il par répondre.

	– Rien, je me demandais comment vous viviez la situation.

	– Qui vous a dit que Catherine et moi étions proches ?

	– Je vous avoue que je ne sais plus, il a beaucoup de monde et j’ai du mal à retenir les prénoms.

	– Vraiment, mais vous avez retenu ça. Alors oui, nous étions amants. Et maintenant quoi ? Vous voulez savoir si j’ai tué ma maîtresse ? C’est ça ?

	– Pas du tout, je voulais juste vous apporter mon soutien moral dans cette épreuve. Il est vrai que nous ne nous connaissons pas, cela ne nous empêche pas d’agir de façon humaine.

	Balthazar tentait d’apaiser son interlocuteur, mais ce dernier n’était pas très réceptif.

	– Et nous qui pensions avoir été discrets. De toute façon, ça n’a plus d’importance, maintenant. Et non, je ne l’ai pas tuée, nous n’avions pas de conflits, nous savions nous comporter en adultes responsables.

	Alain était devenu plus agressif et avait haussé le ton sur cette dernière phrase. Balthazar essaya de calmer le jeu.

	– Très bien, tant mieux, je ne sous-entendais pas le contraire.

	– Et si vous cherchez un coupable, vous devriez plutôt aller parler à Yasser, lança Alain, clairement sur la défensive. Lui avait un vrai contentieux avec elle et ne se gênait pas pour la faire chanter. 

	Balthazar fut très surpris de cette confidence, tout autant que Lina et Désiré qui discutaient non loin et n’avaient pas perdu une miette de la fin de l’échange tant Alain avait haussé la voix. Sans attendre la suite, Lina chercha Yasser du regard. Ne l’apercevant pas dans la pièce, elle sortit puis tomba sur lui dans la bibliothèque. 

	– Alors comme ça, tu faisais chanter la DRH ? Je croyais que le poste ne t’intéressait pas ? Finalement au contraire, tu le voulais plus que tout, au point d’user de stratagèmes plutôt discutables.

	– D’où tu sors ça ? cria Yasser.

	– Calme-toi et ne t’en prends pas à moi. Dans une boite, tout finit par se savoir, et là, c’est Alain qui a bénéficié de confidences sur l’oreiller et vient d’en parler. Alors ? C’est vrai ?

	Sans se donner la peine de répondre, Yasser poussa la jeune femme avec la main et marcha à grands pas vers la salle à manger.

	– Alors comme ça, tu racontes des conneries à mon sujet à tout le monde ? invectiva-t-il Alain.

	– Ce ne sont pas des conneries, comme tu dis. 

	– Ah ouais, et c’est l’autre emmerdeuse qui t’a raconté ça entre deux parties de jambes en l’air ?

	– Je ne te permets pas ! Et elle est morte, je te rappelle, tu pourrais faire preuve d’un minimum de respect !

	– Elle ne s’embarrassait pas avec le respect d’autrui, elle, cracha Yasser, alors pourquoi je devrais, moi ? C’est elle qui me pourrissait la vie. C’est à cause d’elle que je voulais quitter un service dans lequel je me sentais pourtant bien. Alors ne renverse pas les rôles. Mais je comprends ton petit jeu. Tu as peur qu’on t’accuse de t’être débarrassé de ta maîtresse, alors il te faut un autre coupable. Eh bien, ça ne sera pas moi qui vais porter le chapeau, je te préviens que je ne me laisserai pas faire.

	– Moi je n’avais rien à gagner à la faire disparaitre, toi si.

	– Si tu pars sur ce terrain-là, d’autres que moi avaient un bon mobile. Toi, pour commencer, et aussi André. Il fait partie de ceux qui estiment qu’on doit encore procéder aux nominations à l’ancienneté alors qu’il n’a pas le quart des compétences requises. Depuis six ans que je suis dans la boite, je ne l’ai pas une seule fois vu suivre une formation pour rester à jour, il est complètement largué. Et Julien, Désiré et Lina, même pas un an qu’ils sont dans la boite et ils se font des politesses comme s’ils étaient les meilleurs potes, alors que je suis sûr qu’ils seraient les premiers à se faire des crasses en douce pour passer devant les autres.

	– Tu parles de moi ? s’exclama André qui venait de rentrer dans la pièce. Pour qui tu te prends ?

	– Pour un mec clairement plus compétent que toi.

	– Et qui avait un bon mobile pour te débarrasser de Catherine. Maintenant qu’elle est morte, tu n’as plus besoin de batailler pour obtenir ta mutation, puisque d’après toi, c’était elle le problème. Tu peux raconter ce que tu veux, moi je sais que tu lorgnes sur ce poste. Mais c’est à moi qu’il revient de droit.

	–  Qu’est-ce que je disais, un vieux con qui fonctionne à l’ancienneté.

	– J’ai plus d’expérience que toi.

	- On a seulement trois ans d’écart, qu’est-ce que tu racontes ! s’amusa Yasser alors qu’André devenait de plus en plus rouge de colère.

	Maddie, qui avait entendu du remue-ménage pendant son échange avec Louis, arriva dans la salle à manger au moment où André et Yasser menaçaient d’en venir aux mains. Balthazar s’interposa et tenta de calmer les deux hommes qui continuaient de se hurler dessus. Alain, n’en pouvant plus de cette querelle, quitta la pièce par la porte du fond en la faisant claquer si fort que Maddie eut l’impression de sentir trembler les murs. Cela eut au moins l’effet de calmer tout le monde. André et Yasser s’éloignèrent l’un de l’autre non sans se lancer un regard de défi, puis André quitta la pièce lui aussi.
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	Pendant ce temps-là, Patricia était partie à la recherche d’Irène, qui avait quitté la pièce si vite qu’elle n’avait pas pu la suivre. Après avoir cherché dans la bibliothèque puis dans le jardin, elle errait maintenant dans les couloirs du manoir. Quand finalement elle l’aperçut de loin, Alain entra en collision avec elle au détour d’un couloir. Patricia stoppa net et se cacha pour observer la scène, persuadée que toute information était bonne à prendre. Alain s’excusa avec agacement, puis Irène marmonna à son tour quelques mots inintelligibles du bout des lèvres. Alors qu’Alain allait repartir, il s’arrêta net, se retourna et toisa Irène, qui baissa la tête.

	– Depuis hier, je me demande où on a bien pu se croiser. Non, mais c’est pas vrai, vous avez tous décidé de me pourrir la vie ? Qu’est-ce que tu fais là ? Tu m’espionnes ? Tu croyais qu’en changeant d’apparence, tu arriverais à me berner ?

	Irène leva alors fièrement la tête et le regarda droit dans les yeux.

	– Il faut croire que c’était une bonne idée, puisque jusqu’à présent, tu ne m’avais pas reconnue.

	– Espèce de conne, avec ton prénom, j’allais forcément finir par deviner que c’était toi. Qu’est-ce que tu veux encore ? Tu ne m’as pas déjà assez pourri la vie ?

	– Ah, parce que c’est moi qui te gâche la vie ? C’est la meilleure, celle-là. C’est toi qui a détruit la mienne en tuant ma sœur !

	– C’est uniquement dans ta tête ça, pauvre folle.

	– Et ma sœur dans une boite six pieds sous terre, c’est aussi dans ma tête ?

	– Ta sœur s’est suicidée, je n’ai rien à voir là-dedans. C’est tragique, mais c’est comme ça.

	– C’est en te racontant ce bobard que tu arrives à dormir la nuit ? Si elle s’est suicidée, c’est uniquement à cause de toi !

	– Va au diable ! cria Alain en lui faisant un geste dédaigneux de la main.

	Dès qu’Alain fut hors de vue, Patricia en profita pour rejoindre rapidement Irène.

	– Ben v’là un type qu’est un sale con. Comment qu’i vous a parlé, ma pauvre !

	Patricia, compatissante, prit Irène par le bras et l’aida à s’asseoir sur un banc placé dans un recoin du couloir avant de s’installer à côté d’elle en continuant de lui tenir la main.

	– C’est qui c’type ? Qu’est-ce qu’i vous a fait ?

	Irène, au bord de la crise de nerfs, avait besoin de vider son sac et Patricia s’était trouvée au bon moment au bon endroit.

	– Ce salopard a été marié à ma sœur pendant plusieurs années. Ils s’étaient connus au lycée. C’était son premier amour. Elle était folle de lui, ils se sont mariés juste après la fac. Puis, au bout de plus de douze ans de mariage, il l’a quittée pour une autre femme. Mais au lieu de faire ça dans les règles, comme un homme, il l’a trompée pendant des mois, mentant comme un arracheur de dent. Ma sœur savait qu’il se passait quelque chose, elle l’a confronté plusieurs fois, le suppliant de lui dire la vérité, mais il refusait de l’admettre. Jusqu’au jour où il n’a plus eu le choix. Et là, au lieu de reconnaitre les faits et de s’excuser, il l’a complètement rabaissée et culpabilisée. D’après lui, tout était la faute de ma sœur, elle s’était laissée aller, ne s’occupait plus de lui, était devenue inintéressante, laide. Il lui a même dit qu’il avait honte d’elle en public. Elle a vécu l’enfer pendant des mois. Il a fini par demander le divorce et là encore, il a fait tout son possible pour qu’elle en ait le moins possible. Il l’a détruite et elle a fini par se suicider avant même que les papiers du divorce soient signés. Du coup, ce salopard a réussi à se débarrasser d’une épouse encombrante et a pu garder tout l’argent, la maison, la voiture. Il n’avait plus qu’à s’installer avec sa nouvelle pouf.

	– Alors t’es v’nue lui régler son compte, à c’type ? Parce que tu m’f’ras pas croire qu’t’es là par hasard.

	– Non. Je ne l’avais pas oublié, mais j’avais décidé de continuer à vivre, pour ma sœur. Mais la vie aime bien nous torturer, parfois. Je l’ai vu par hasard il y a de ça quelques semaines dans un restaurant. C’est ironique, non ? Il déjeunait avec cette femme, la DRH qu’est morte. Il ne m’a pas reconnue, mais il faut dire que depuis la dernière fois qu’il m’avait vue, j’ai pas mal changé. Comme j’étais à la table à côté, j’ai entendu leur conversation. Au début, je croyais qu’il était avec sa nouvelle femme, alors j’ai failli partir, mais j’ai vite compris que c’était sa maîtresse et qu’il recommençait ce qu’il avait fait à ma sœur. Ils ont parlé de ce week-end, du fait qu’ils étaient heureux de pouvoir en profiter sans risquer que sa femme ne les voie. Et ils m’ont facilité les choses en me donnant tous les détails sur la date et le lieu, alors j’ai pris des notes. Au début, je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça, j’avais tout noté machinalement. Puis après, j’ai décidé de me servir de ces informations pour me venger. J’avais bien compris pendant leur échange qu’il ne voulait pas que sa femme soit au courant, car elle a pas mal d’argent et il voulait continuer à profiter de ses largesses, le salaud. Sa maîtresse, ça n’avait pas l’air de la déranger. J’avais envie de vomir. Alors j’ai décidé d’utiliser ces renseignements, de m’inscrire à ce jeu et de venir là pour prendre des photos d’eux à un moment où ils ne se méfieraient pas. J’aurais ensuite fait chanter ce salopard pour m’amuser un peu, lui faire peur et récupérer l’héritage de ma sœur. Ensuite, j’aurais tout révélé à sa femme pour qu’elle le jette dehors comme un malpropre, pour qu’il sache ce que ça fait de se faire humilier.

	– C’est pour ça qu’la nana, tu la connaissais sans la connaitre.

	Irène la regarda sans comprendre.

	– T’as dit à ma copine Maddie qu’la morte elle couchait avec un homme marié, et ben, elle a fait un et un et hop elle a compris qu’tu la connaissais. C’est une maline.

	Irène réalisa soudain qu’en raison de ses confidences, elle venait de donner à son interlocutrice un bon mobile de meurtre.

	– Je voulais juste faire des photos et lui pourrir la vie à lui, elle, je m’en fichais, se justifia-t-elle. Ecoutez, merci de m’avoir écoutée, je vais aller me reposer quelques instants dans ma chambre, maintenant. Et je vous en prie, ne parlez de ça à personne.

	Patricia resta frustrée. Elle ne pensait pas qu’Irène avait tué la DRH, mais vu comme elle était remontée, un accident était vite arrivé.

	 

	Maddie s’était éclipsée à la fin de l’altercation entre Alain et Yasser pour chercher Louis et Camille Bole. Elle était curieuse de savoir ce qu’il pouvait avoir à lui dire. Vu son comportement mal à l’aise et la vitesse à laquelle il s’était précipité à la suite de la propriétaire, elle avait rapidement regretté de ne pas les avoir suivis et elle espérait arriver à temps pour entendre la teneur de leur échange. Mais alors qu’elle empruntait le couloir, elle reçut un message de son amie Emma à qui elle n’avait toujours pas répondu depuis son départ de Klatsch. Maddie oublia complètement son projet initial et alla sur le perron pour avoir un peu d’intimité. Elle s’en voulait de ne pas répondre, mais elle ne savait pas quoi dire. Emma la connaissait si bien qu’elle comprendrait immédiatement à sa voix ou même à son écriture que quelque chose n’allait pas. Et comme c’était la thématique du week-end justement qui avait été la raison de son désistement, elle ne se voyait pas lui imposer de partager ce qu’elle vivait depuis son arrivée. D’un autre côté, son absence de réponse laissait croire à Emma qu’elle était fâchée alors que c’était presque l’inverse. Maddie s’en voulait de ne pas avoir su l’écouter et la comprendre dès l’instant où elle avait refusé de l’accompagner avant de se laisser convaincre par l’égoïsme de Maddie. Récemment, elle s’était mal comportée avec la jeune femme et ne comptait pas refaire la même erreur. Emma n’avait rien fait de mal et être amies, c’était aussi savoir s’écouter l’une l’autre, Maddie le comprenait maintenant. Cela la ramena au comportement qu’elle avait eu vis-à-vis de Patricia. Elle avait appris à la connaitre plus par obligation, puisque c’était sa voisine, que par choix. Mais depuis la veille, elle avait découvert une personne sensible, plutôt drôle et profondément humaine. Tout en réfléchissant, Maddie se leva et prit la direction des allées du jardin. Le paysage était fantastique. Le temps un peu frais la fit frissonner, mais ne la découragea pas de continuer son chemin jusqu’à un banc en bois où elle s’assit pour poursuivre ses réflexions.

	 

	Balthazar avait vu la jeune femme de loin. Elle lui semblait préoccupée. Cela n’aurait pas dû l’intéresser, mais il alla malgré lui la rejoindre dans le jardin et s’assit à côté d’elle en silence quelques instants. 

	– Ne vous inquiétez pas, on trouvera qui est le coupable. Et de toute façon, vous repartez ce soir. Une fois que vous aurez quitté le manoir, vous ne risquerez plus de croiser un éventuel assassin dans les couloirs.

	Maddie eut un timide sourire. 

	– Ce n’est pas l’enquête qui vous chagrine, je me trompe ?

	– Bien vu, Sherlock. Je pense à l’amie qui devait m’accompagner.

	– Vous lui en voulez ?

	– Je lui en ai voulu sur l’instant, oui, mais plus maintenant. Vous savez, je ne me suis pas très bien conduite avec elle ces dernières semaines. Elle avait besoin que je sois là pour elle et moi, au lieu de l’écouter, je l’ai jugée. Elle s’est détournée de moi et là encore, au lieu d’essayer de la comprendre, je lui en ai voulu. Et là, j’ai failli reproduire encore la même erreur.

	– Mais vous ne l’avez pas fait. 

	– Oui et non. Je ne l’ai pas recontactée depuis vendredi soir, quand elle m’a annoncé qu’elle ne viendrait pas, et je m’en veux. Je me dis qu’elle va croire que je suis fâchée alors que non, mais je ne peux pas l’appeler.

	– Là, c’est moi qui ne comprends pas.

	– C’est une longue histoire. Pour faire court, elle a récemment été injustement accusée de meurtre.

	Balthazar poussa un « oh » d’exclamation.

	– Ça s’est arrangé, elle a été complètement innocentée, mais cette affaire l’a profondément affectée.

	– Ce n’est pas surprenant, drôle d’histoire. Je saisis mieux son refus de vous accompagner ici ! Quelle drôle d’idée de lui avoir proposé ça !

	– Voilà, vous voyez, vous, d’emblée, vous avez l’intelligence de comprendre que c’était une idée stupide. Alors que moi, son amie, qui devrais la connaître mieux que personne et malgré les avertissements de mes amis, j’ai insisté bien lourdement et je l’ai même culpabilisée quand elle a annulé au dernier moment alors qu’elle m’avait déjà dit plusieurs fois « non » avant que je finisse par la persuader d’accepter ma proposition. Je suis nulle.

	– Maladroite peut-être, un peu fougueuse aussi, mais vous n’êtes pas nulle, juste humaine, donc avec des défauts, comme tout le monde.

	– Insinueriez-vous que je ne suis pas parfaite ? Monsieur, vous m’en voyez choquée ! fit Maddie, faussement outrée.

	Malgré tout, la remarque de Balthazar lui avait redonné le sourire. Monsieur bougon avait un cœur et savait comment réconforter une âme en peine, ce qui n’était pas à la portée de tout un chacun.

	– Pardonnez-moi cette offense, madame, rétorqua Balthazar en accompagnant ses paroles d’une révérence.

	Il voyait désormais Maddie d’un regard neuf. Celle qu’il prenait pour une jeune femme hautaine et pénible était en réalité spontanée, passionnée et délicieusement ravissante. La voir baisser sa garde la rendait encore plus charmante à ses yeux.

	 


19

	Un instant, Balthazar crut que la jeune femme allait pleurer, alors il essuya du pouce ce qu’il avait pris pour une larme sous son œil. Le regard vert intense qu’elle lui adressa lui coupa le souffle et, sans même s’en rendre compte, il se pencha doucement vers elle. Elle sentait la cannelle, comme les brioches du petit-déjeuner. Balthazar se demanda quel goût auraient ses lèvres, si sa peau était douce et si les frissons qu’il ressentait étaient purement physiques. Ils restèrent ainsi quelques instants dans un moment suspendu, à deux doigts de s’embrasser, quand ils s’écartèrent simultanément, pris au piège de leur rapprochement inattendu.

	– Et sinon, vous avez pu interroger Alain, de votre côté ? demanda Maddie en passant les mains sur les volants de sa robe pour y défroisser des plis imaginaires dans le but d’essayer de reprendre contenance.

	– Oui, répondit-il après avoir toussoté, j’ai discuté avec Alain et comme vous avez pu le voir, ça a légèrement dégénéré.

	– Oh, c’est à cause de vous qu’André et Yasser en sont venus aux mains ?

	– Disons que ma discussion avec Alain a pris des proportions inattendues.

	– Vous m’intriguez !

	– J’ai hâte de tout vous raconter, mais je vous propose qu’on aille retrouver Patricia et que nous en discutions ensemble, ça m’évitera de devoir recommencer pour elle.

	 

	Pendant ce temps, Patricia, après avoir réconforté Irène et lui avoir promis de ne rien dire à personne, partit elle aussi à la recherche de Maddie. Mais comme elle n’avait presque rien avalé au petit-déjeuner, son ventre gargouillait. Elle décida donc d’abord d’aller à la cuisine voir si la gouvernante n’avait pas un ou deux petits pains au chocolat pour elle en rab. En arrivant devant l’entrée de la cuisine, elle entendit des voix sans pouvoir situer l’endroit exact d’où elles provenaient. Elle s’arrêta et fit une pause, attentive aux paroles qui résonnaient. Elle identifia la voix de Camille Bole, mais pas celle de l’homme avec qui elle échangeait. Ils ne criaient pas, mais la discussion était animée. 

	– Vous êtes une menteuse !

	– Je vous assure que non.

	– Une menteuse et une criminelle !

	– Laissez-moi vous expliquer, ce n’est pas ce que vous croyez.

	Mais l’homme restait sur ses positions et Patricia crut entendre la femme pleurer.

	– Je sais que c’est vous, j’en ai la preuve, et je n’en resterai pas là !

	La discussion cessa brusquement et Patricia paniqua. Si l’un des deux venait dans sa direction, il saurait qu’elle les avait entendus. L’avantage, c’est qu’elle pourrait identifier l’homme, mais elle n’avait pas très envie d’avoir à se justifier. Finalement, les bruits de pas s’éloignèrent, à son grand soulagement, et Camille Bole entra soudain dans la cuisine. Elle eut un temps d’arrêt en apercevant Patricia. Ses yeux rougis trahissaient la violence de l’échange.

	– Patricia, vous me cherchiez ? demanda la propriétaire en s’essuyant maladroitement le visage comme si cela pouvait lui redonner son apparence calme habituelle.

	– Euh, non, enfin, j’pensais trouver Marie. J’me suis pas bien réveillée, j’avais pas trop faim au p’tit déj, mais là, mon ventre grogne comme un ours, voyez. Alors j’me disais qu’il restait p’têt un p’tit pain ou deux à m’mettre sous la dent.

	Camille Bole retrouva un semblant de sourire et passa une main dans ses cheveux, tentant de placer une mèche rebelle derrière son oreille. Elle bredouilla quelques mots, s’agita un instant, puis prépara rapidement de quoi permettre à Patricia de patienter jusqu’au déjeuner, voire jusqu’au diner. Cette dernière quitta la cuisine, ravie, avec une corbeille pleine à craquer de petits pains et de croissants. La corbeille dans une main, l’autre enfournant une viennoiserie dans sa bouche, elle repartit à la recherche de Maddie, impatiente de lui raconter tout ce qu’elle avait appris. Son envie de courir fut freinée par les petits pains qui menaçaient de s’échapper à cause des secousses, elle ralentit donc le pas, ce qui ne l’empêcha pas d’entrer en collision avec Balthazar qui retint in extremis deux croissants. Maddie s’amusa de la situation.

	– Décidément, tu profites vraiment des largesses de la gouvernante.

	– Ah, ça, ouais. Mais faut qu’j’vous parle, en urgence !

	Le trio monta et rejoignit la chambre de Patricia. Maddie aurait préféré aller dans le logement de Balthazar, qui était sûrement plus grand et disposait de davantage de sièges. Et surtout, elle aurait pu y découvrir son univers. Il logeait au manoir depuis quelques semaines, voire quelques mois, il avait donc forcément aménagé l’espace à son goût.

	– Hey, tu nous écoutes ? T’es partie où, là ? 

	L’interpellation de Patricia la sortit de sa rêverie et elle rougit à l’idée que Balthazar puisse deviner qu’elle pensait à lui.

	Patricia commença à raconter l’échange qu’elle avait entendu dans le couloir entre Camille Bole et un homme tout en s’empiffrant de viennoiseries, ce qui ralentissait la narration et agaçait la jeune libraire.

	– Arrête de manger deux minutes, je ne comprends pas la moitié de ce que tu racontes.

	Maddie éloigna la corbeille de Patricia, qui reprit son récit.

	– Quoi, ce serait elle, la coupable ? s’étonna Maddie. La propriétaire ? Mais pourquoi ? 

	– J’avoue ne pas comprendre non plus. Quel serait son mobile ? demanda Balthazar.

	– Moi j’vous dit juste c’que j’ai entendu, j’en sais pas plus.

	– Et puis pourquoi la tuer chez elle dans son propre salon, avec plein de témoins potentiels autour ?

	– Ce n’était pas forcément prémédité, suggéra Maddie.

	– Dans ce cas-là, quelle était la probabilité que cette DRH, Catherine, vienne ici dans le cadre d’un week-end organisé par son patron pile dans un endroit géré par une femme qui la détestait au point de vouloir la tuer ? Je veux bien que parfois, la vie soit facétieuse et que le monde soit petit, mais ça fait trop de coïncidences à mon goût.

	– N’empêche que l’gars disait qu’il avait des preuves. Ça, j’l’ai bien entendu.

	– Peut-être que ça n’a rien à voir avec la mort de cette femme, supposa Balthazar.

	– Et toi, du coup, il t’a dit quoi, Alain ?

	– Ah, vous vous tutoyez maintenant, j’me d’mandais quand c’est qu’vous alliez arrêter ces politesses de vous par-ci, vous par-là.

	– Ah, non, c’était machinal, répondit Maddie, gênée.

	Elle appréciait Patricia, mais son manque de tact l’agaçait profondément, surtout quand il la mettait dans ce genre de situation délicate.

	– Aucun problème, lança Balthazar. Concernant Alain, je n’ai toujours pas de certitude qu’il soit innocent, mais je ne le crois pas coupable pour autant. Il avait l’air d’être sincèrement attaché à cette femme. 

	– C’est tout ? s’étonna Maddie.

	– Il a plutôt mal pris le fait que je sois au courant de sa liaison avec la DRH et m’a clairement dit que si je cherchais un coupable, je devais me tourner vers Yasser.

	– Je comprends mieux maintenant le fait qu’ils se soient battus. Ah, mais attends, c’était André et Yasser ou Alain et Yasser ? 

	– Quoi ? Qui c’est qui s’est battu ? J’suis jamais là quand c’est drôle, moi, bouda Patricia.

	– Alors, ce n’était pas drôle. Mais disons qu’Alain a sous-entendu que Yasser faisait chanter la DRH, et ce dernier l’a su alors qu’il n’était même pas dans la pièce. Sûrement qu’une bonne âme s’est chargée de l’en informer. Du coup, il a demandé des explications à Alain, puis a fini par balancer lui aussi que d’autres personnes avaient un mobile.

	– Et c’est là qu’André est entré en scène, conclut Maddie.

	– Exactement. Malheureusement, je ne sais pas de quelle manière Yasser exerçait son chantage. Aucun des trois n’en a parlé. J’espérais qu’avec les esprits échauffés, quelque chose fuiterait, mais ça n’a pas été le cas.

	– Mais c’est qui les deux gars qui s’sont tapés sur la tronche alors ?

	– André et Yasser.

	– Par contre, il n’a pas nié les accusations, si ? demanda Maddie.

	– Non, c’est vrai.

	– Du coup, tu penses que c’est qui, le coupable ?

	– Alain a un mobile vieux comme le monde, mais ça ne fait pas forcément de lui un assassin. Il se trouve que Yasser faisait chanter la DRH pour une histoire de changement de poste, donc il avait aussi un mobile, d’autant plus qu’en effet il n’a pas contredit Alain, il l’a juste accusé d’en avoir parlé. Reste à savoir à quel point c'est plausible. Et André, il voulait clairement le poste, mais ne sont-ils pas tous là pour ça ?

	– Il le voulait peut-être plus que les autres, suggéra Maddie.

	– Zigouiller quelqu’un pour un boulot, faut être pas clair dans sa tête, constata Patricia.

	– Quand on lit dans les journaux que certaines personnes se font tuer pour vingt balles, plus rien ne me surprend.

	– Et Lina, quelqu’un a pu l’interroger ? demanda Maddie. Elle parait jeune et écervelée, mais je ne l’imagine pas commettre un meurtre.

	– Moi, je pense au contraire qu’elle est moins idiote qu’elle ne veut le faire croire. Et cette histoire de carnet de notes, ce n’est pas anodin. Mais je ne la crois pas coupable non plus. Je soupçonne autre chose sans arriver à comprendre quoi.

	Maddie ressentit une pointe de jalousie. Est-ce que l’avis de Balthazar était objectif ou lui paraissait-il inconcevable qu’une jolie jeune femme puisse commettre un crime ?

	– Alors qu’est-ce qu’elle peut bien écrire comme ça, à tout bout de champ ? 

	– J’suis sûre qu’elle note les trucs croustillants qu’elle apprend sur tout l’monde, déclara Patricia. Ma mère faisait pareil. Des fois, ça peut servir.

	– Il me semble qu’il n’y a pas que ta mère qui a cette manie.

	– Oh, mais moi, c’est pas pareil, j’note des trucs comme ça, pas tout. C’est quand c’est marrant.

	– Attendez, vous observez vos voisins et consignez ça dans un carnet ? manqua de s’étrangler Balthazar.

	– Ouais, ben chacun ses p’tites manies.

	– Passons sur le respect de la vie privée.

	– Si les gens veulent qu’ça reste privé, z’ont qu’à faire leurs trucs chez eux et pas dans la rue d’vant chez moi. Pis c’est tout.

	– Bien sûr, c’est tellement évident que je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé.

	Patricia, qui n’avait pas compris le second degré ironique de Balthazar, opina de satisfaction.

	– Rappelez-moi de ne jamais passer devant chez vous.  En tout cas, je découvre que surveiller son entourage et consigner ses moindres faits et gestes semble être une pratique plus répandue que ce que je croyais.

	– Mais qui pourrait nous être bien utile si Lina a noté les conflits entre collègues. Peut-être même est-elle au courant de cette histoire de chantage.

	– J’ai essayé de la questionner au sujet de son carnet et elle n’a pas du tout été réceptive. Ça m’étonnerait que d’un coup, elle nous livre tous ses secrets.

	– On n’est pas obligés de lui demander, on peut l’emprunter, jeter un œil et lui rendre l’air de rien.

	– J’peux l’faire si vous voulez ! proposa Patricia.

	– Nooon, firent Balthazar et Maddie de concert.

	– J’vois qu’la confiance règne !

	– Non, mais c’est juste qu’on peut d’abord essayer de lui demander gentiment, non ?

	Balthazar sourit, sceptique.

	– Il nous reste Irène, relança-t-il. Tu la trouvais bizarre, Maddie, mais est-ce qu’elle avait un mobile ?

	– Oh bon sang, s’exclama Patricia, mais quelle sotte j’fais ! J’l’ai interrogée, moi, la Irène !

	Deux paires d’yeux stupéfaits se tournèrent vers elle.
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	– Génial s’exclama Maddie. Alors, raconte, qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

	– Ben, j’ai eu d’la chance. J’l’ai vue s’prendre la tête avec le mec de la morte, celui avec les ch’veux gris. Ah, c’est quoi d’jà, son prénom ?

	– Alain ? suggéra Maddie.

	– Oui, voilà, lui.

	– Tu avais raison, Maddie, fit Balthazar, perplexe, à l’attention de la jeune femme. Irène connaissait bien quelqu’un du groupe, mais ce n’était pas la DRH, c’était Alain.

	– Et pas qu’un peu, ouais. Ce sale type, c’est l’ex de la sœur d’Irène. Et même qu’la pauvre, elle s’est suicidée à cause de lui. Il l’a plaquée pour une poulette après douze ans d’mariage, vous vous rendez compte ? Ben du coup, elle l’a pas supporté.

	– Donc Irène avait un sacré mobile, conclut Balthazar.

	– Ben non. Il écoute pas c’que j’dis, l’beau gosse. C’est à lui qu’elle en veut, pas à l’autre qu’est morte.

	– Mais c’était sa maîtresse, elle a pu vouloir lui faire du mal en s’attaquant à une personne à qui il tenait, supposa Maddie.

	– Pas du tout, elle voulait prendre des photos des deux et tout balancer à sa femme, genre retour à l’envoyeur, voyez.

	– C’est malin, reconnut Balthazar, vengeance passive-agressive. Mais comment a-t-elle su où les trouver ?

	Patricia leur raconta alors en détail son échange avec Irène. Maddie entreprit ensuite de récapituler leurs informations.

	– Ça commence à nous faire quelques suspects possibles. En plus d’Alain qu’on ne peut toujours pas écarter, on a maintenant Yasser avec son chantage. Il y a aussi Camille Bole dont on ignore le mobile, mais nous savons qu’un homme est persuadé de sa culpabilité et prétend même avoir des preuves contre elle. Lina avec son carnet avait peut-être une raison cachée d’en vouloir à la DRH si elle l’avait surprise à noter les petits secrets des uns et des autres. Et puis il y a Irène qui pouvait vouloir se venger d’Alain.

	– Z’avez pas écouté du tout c’que j’vous ai dit, elle en veut à Alain, c’est d’lui qu’elle voulait s’venger. 

	– C’est vrai que maintenant que sa maîtresse est morte, ça n’a plus de sens de dire à sa femme qu’il la trompait, reconnut Maddie. Mais on ne sait jamais de quoi sont capables les personnes qui ont un désir de vengeance. Si elle le croit responsable du suicide de sa sœur et qu’elle lui tient rancune des années après, nous ne savons pas ce que sa douleur peut l’avoir amenée à faire.

	Patricia n’était pas du tout de cet avis et ils passèrent encore de longues minutes à débattre sur sa potentielle culpabilité.

	Tout en redescendant au rez-de-chaussée pour continuer leur enquête, ils continuèrent à discuter.

	– Je vais essayer de tâter le terrain avec Irène. Si on pouvait la disculper, ça nous ferait une suspecte en moins, proposa Maddie.

	– Ah non, hein, j’ai promis à Irène que j’dirais rien à personne sur son secret. Alors personne va lui parler. J’aurais même pas dû vous l’dire à vous. J’suis une personne de confiance. J’veux pas qu’ça r’vienne aux oreilles de la volaille.

	Malheureusement l’adjudant-chef Ravel marchait dans le couloir au même instant et les avait entendus.

	– Alors comme ça vous faites de la rétention d’information et pire encore, vous vous en vantez !

	– C’était une conversation privée, ça vous r’garde pas.

	– Si vous ne vouliez pas être entendue, il fallait éviter de jaqueter là où tout un chacun peut vous entendre.

	Patricia pour une fois n’avait rien à répondre et était mal à l’aise, ce qui amusa Maddie, malgré l’inconfort de la situation.

	– Ça vous fait rire ? se méprit le gendarme. 

	– Non, non, pas du tout, tenta de se justifier la jeune libraire.

	– Vous, madame « je dissimule des informations à la volaille », vous allez me suivre et me dire tout ce que vous savez, exécution !

	Patricia n’osa pas se rebeller et emboita le pas du gendarme, non sans jeter un dernier regard à Maddie et passer ses doigts sur ses lèvres pour indiquer qu’elle comptait garder sa bouche fermée.

	 

	Une fois Patricia partie, Maddie et Balthazar se retrouvèrent de nouveau seuls. 

	– Il va falloir que nous soyons beaucoup plus discrets, chuchota la jeune femme. 

	Quand ils arrivèrent devant l’entrée de la salle à manger, il lui revint soudain à l’esprit un fait important. Elle tira alors Balthazar à l’écart pour éviter les oreilles indiscrètes et lui murmura ce dont elle se rappelait.

	– Tout à l’heure, je parlais avec Louis dans le couloir. Je le trouvais peu impliqué dans notre conversation, il semblait guetter quelqu’un ou quelque chose. Et quand il a vu Camille Bole il s’est éclipsé très rapidement pour la rejoindre.

	– Et ?

	– Si c’était lui, l’homme que Patricia a entendu se disputer avec elle dans le couloir ? 

	Pendant que Balthazar réfléchissait aux paroles de Maddie, cette dernière fut de nouveau troublée par la proximité avec cet homme dont la présence la mettait mal à l’aise autant qu’elle l’émoustillait. Elle regrettait de l’avoir emmené à l’écart pour lui parler. Le trouble qu’elle ressentait s’apparentait à celui qu’elle avait éprouvé lors de sa soirée avec Romain. Elle avait l’impression d’être attirée par lui et la soirée qu’ils avaient passé ensemble aurait pu les emmener sur une pente glissante. Elle ne regrettait pas de ne pas avoir franchi la ligne rouge avec son ami gendarme, au vu de l’état dans lequel elle était quand elle se trouvait à proximité du beau barbu. Car si son ressenti semblait identique, il était néanmoins plus intense. Est-ce que Balthazar lui plairait autant si elle avait de réels sentiments amoureux pour Romain ? Ou est-ce que cet homme lui plaisait justement parce qu’il ne montrait clairement aucun intérêt pour elle, tout comme Romain, au début ? Parce qu’elle avait eu le même type de relation conflictuelle avec son ami gendarme lors de leur rencontre. Maddie était en pleine confusion quand Balthazar la sortit de ses réflexions en lui posant la main sur l’épaule. Une décharge électrique lui parcourut le bras et une chaleur, signe intérieur qu’elle rougissait, s’empara de son visage malgré elle. Elle essaya de cacher son trouble tant bien que mal.

	Balthazar, qui se garda de faire un commentaire, s’écarta en s’abstenant bien de lui faire part du trouble qu’il ressentait lui aussi.

	– Est-ce que tu penses que Louis a vu la propriétaire tuer la DRH ? demanda-t-il naturellement.

	– Je n’en sais rien. Mais il se comportait de façon très étrange, regardait autour de lui, n’était pas très concentré sur notre échange et dès qu’il a vu Camille Bole, il s’est presque échappé pour aller la rejoindre. C’est curieux quand même, comme attitude.

	– Un problème administratif urgent à régler, peut-être.

	– J’y avais pensé aussi, mais franchement, Balthazar, tu serais stressé à ce point-là pour ça ? D’autant plus qu’il n’est arrivé qu’hier, il ne pouvait donc pas avoir énormément de retard sur le paiement. Moi par exemple, j’ai dû tout payer d’avance, donc j’imagine que c’est la politique de l’établissement. C’est peu probable que ce soit ça.

	– Donc on en revient à la possibilité que ça ait été lui qui avait une altercation avec la propriétaire. Ce qui expliquerait son attitude agitée et sa précipitation à la rejoindre.

	– Oui, mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi n’avoir rien dit immédiatement. Franchement, si tu surprenais quelqu’un en train de commettre un meurtre, ta première idée ne serait pas « oh tiens, si je le faisais chanter».

	Balthazar pouffa de rire.

	– Si tu es une personne lambda, non, ce n’est en effet pas la première chose qui te traverse l’esprit. D’autant plus que je ne le trouvais pas stressé dans le petit salon quand nous y sommes tous entrés avant de comprendre qu’elle était vraiment morte. Je ne l’ai pas observé plus que ça, mais je me souviens m’être fait la remarque qu’il avait l’air de s’ennuyer. 

	– Pas du tout cohérent avec son attitude de ce matin. C’est donc autre chose, mais quoi ?

	Balthazar écarta les bras et leva ses paumes vers le ciel en signe d’incompréhension.

	– Et puis il y a déjà Irène qui ne fait pas partie du groupe et qui connaissait la DRH. Si Camille Bole aussi la connaissait et en plus au point de la tuer, ça ferait beaucoup de coïncidences. Ils ne peuvent pas tous être liés à elle, quand même, s’agaça Maddie.

	– Rien n’est impossible, mais c’est très peu probable, en effet.

	Ils restèrent silencieux quelques instants, réfléchissant à la situation, quand Irène passa non loin d’eux en leur jetant un regard suspicieux.

	– Nous ne devrions pas rester comme ça trop longtemps à l’écart à faire des messes basses, chuchota Balthazar à l’oreille de Maddie, ça risque d’éveiller l’attention sur notre petite enquête parallèle. Allons rejoindre les autres à la salle à manger.

	Quand ils arrivèrent dans la pièce, l’ambiance était à couper au couteau. Alain, André et Yasser étaient assis autour de la table, chacun fixant sa tasse de café et ayant pris soin de laisser plusieurs chaises d’écart avec les deux autres. Assis en bout de table, l’ambiance était beaucoup plus détendue entre Magali, Lina, Julien et Désiré. D’un regard, Balthazar et Maddie décidèrent de s’installer avec eux et d’engager la conversation.

	– Vous parlez de la mort de la DRH ? demanda Maddie en mode complot.

	– Un peu, oui, reconnut Magali.

	– Mon amie Patricia a vu trois personnes sortir fumer juste avant que le dessert ne soit servi hier midi et comme je vous ai vus fumer, je me disais que c’était peut-être vous ?

	– Attendez, vous nous accusez ? se braqua Julien.

	– Quoi ? Mais non, pas du tout. Je pensais que comme pour sortir vous aviez dû passer par le couloir, vous auriez pu voir quelque chose qui vous aurait paru sans importance sur l’instant, mais qui serait utile pour comprendre ce qui s’est passé. 

	– Oui, on est sortis fumer, Julien, Désiré et moi. 

	– Vous êtes restés tous les trois ensemble tout le temps ?

	– Je suis celui qui est resté dehors le plus longtemps, lâcha Julien. J’avais envie de m’en griller une deuxième.

	Les deux autres furent immédiatement sur la défensive, se sentant obligés de se justifier.

	– Moi, commença Magali, avant de retourner dans la salle à manger, je suis allée dans ma chambre chercher un gilet parce que j’avais froid, mais je n’ai rien vu ni entendu de suspect. Après, comme souvent, j’étais sur mon téléphone, donc pas très attentive à ce qu’il se passait autour de moi.

	– Ça c’est bien vrai, une addict du téléphone, celle-là, s’amusa Julien.

	– Moi, je suis passé aux toilettes avant de revenir à la salle à manger. C’est vrai qu’en y repensant, j’ai entendu des bruits étouffés de dispute entre un homme et une femme. Je n’y ai pas prêté attention sur le moment, mais vu la localisation des toilettes, ça pouvait venir du petit salon. En revanche, je ne pourrais pas l’affirmer avec certitude.

	Maddie et Balthazar insistèrent, il n’y avait pas tant d’hommes que ça.

	– A part vous deux, il reste André, Yasser, Alain et Louis. Aucune idée duquel des quatre il pourrait s’agir ?

	– C’est qui, Louis ? demanda Lina. 

	– Le seul autre homme à part moi à ne pas faire partie du groupe. Il doit avoir à peu près le même âge que moi, les cheveux noirs plutôt courts et des lunettes.

	– Ah, oui l’intello, je vois.

	– Bref, coupa Maddie, Désiré, lequel ça pouvait être ?

	– Franchement, je n’y ai pas prêté attention plus que ça. Je ne pense pas que ce soit Yasser, il a une espèce de petit accent, j’aurais reconnu sa voix, je pense. Peut-être Alain, mais non. Je ne veux accuser personne.

	– Et puis si ça se trouve, lança Magali, c’était le maître du jeu qui se prenait la tête avec la propriétaire à cause d’un problème d’organisation et ça n’avait rien à voir avec le drame qui s’est passé ensuite.

	Au grand regret de Maddie, la conversation se détourna du sujet qui l’intéressait pour devenir plus frivole.

	– A propos d’Alain, lança Lina, vous avez vu la tenue ridicule qu’il arborait à la réunion, la semaine dernière ? Non, mais le gars, jean troué et tee-shirt rock, on voyait qu’il essayait de faire le mec jeune et beau pour la DRH. 

	– Oui, n’importe quoi, renchérit Julien, je pensais qu’elle appréciait davantage les mecs plus classes, comme toi, Désiré, bien habillé et tout.

	Pendant les derniers échanges, Maddie, qui était assise à côté de Lina, avait aperçu le petit carnet de cuir dans son sac. Elle donna un coup de coude discret à Balthazar sur sa gauche et lui demanda d’un regard si c’était bien le carnet dans lequel la jeune femme prenait ses notes. Il lui répondit par l’affirmative d’un hochement de tête discret. Maddie profita que le petit groupe soit pris par leurs échanges pour essayer de subtiliser discrètement l’objet du sac de sa propriétaire. Mais elle était une bien piètre pickpocket et Désiré, assis en face d’elle, repéra rapidement son petit manège.

	– Vous cherchez quelque chose ?

	Lina, surprise comme les autres, se retourna et vit Maddie, pétrifiée, la main dans son sac.

	– Vous voulez que je vous aide à me voler, peut-être ? Pour information, mon portefeuille est à l’abri dans le coffre de ma chambre, cracha-t-elle.

	– Non, mais pour qui vous me prenez, je ne suis pas une voleuse ! se défendit Maddie tout en réalisant que les faits ne plaidaient pas en sa faveur. Je voulais juste voir ce que vous écriviez dans votre carnet.

	– Qu’est-ce que ça peut vous faire, on ne se connait pas !

	– Non, mais je me disais que vous aviez pu y noter des informations sur les relations entre vos collègues qui pourraient nous éclairer sur les mobiles des uns et des autres.

	Contre toute attente, Lina se radoucit et esquissa même un sourire. Elle reprit ensuite son sac puis en sortit le petit carnet en cuir et le tendit à Maddie.

	– Allez-y, faites-vous plaisir !
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	Maddie, loin de se laisser intimider par cette proposition, la prit au mot et attrapa l’objet avant qu’elle ne change d’avis. Elle crut voir de la surprise dans le regard de Lina qui s’attendait peut-être à ce qu’elle soit si gênée qu’elle refuse son offre, mais c’était bien mal la connaitre. De près, elle put observer qu’il s’agissait du genre de carnet joliment décoré avec des motifs incrustés dans le cuir, tout à fait le style qu’elle adorait elle-même. Elle en avait d’ailleurs quelques-uns chez elle qu’elle gardait précieusement sans jamais avoir osé y écrire le moindre mot de peur de les abimer. La jeune femme était consciente que ça pouvait surprendre, mais elle considérait ces carnets comme des bijoux et se fit la réflexion qu’elle devrait peut-être en avoir un présentoir dans sa librairie. Evidemment, elle risquait de vouloir tous les acheter pour elle, mais elle saurait sûrement se contenter de la joie de pouvoir les contempler chaque jour. 

	Maddie commença à feuilleter les pages, lisant leur contenu rapidement pour se faire une idée générale.

	– Comme je le pensais, vous prenez bien des notes sur vos collègues.

	Lina, pas gênée le moins du monde de cette révélation, affichait un grand sourire. Ses collègues quant à eux n’étaient pas si joyeux. Le choc instaura un instant de silence pendant lequel ils observèrent la jeune femme, attendant des explications qui ne venaient pas. Mais les réflexions finirent par porter leurs fruits et l’évidence leur apparut.

	– Attends, c’est toi, la taupe ? s’étonna Julien.

	– Eh oui, c’est moi, et pas du tout Catherine. J’avoue que vous m’avez bien fait rire tous à lui faire porter le chapeau. J’imagine qu’elle était présente avec nous ce week-end surtout pour distraire votre attention pour que moi, j’ai les coudées franches pour vous observer sans que vous ayez la moindre méfiance vis-à-vis de moi.

	– J’avoue que tu aurais été la dernière que j’aurais pensé à soupçonner, reconnut Magali. 

	– Pareil pour moi, fit Désiré. Ça ne me pose aucun problème, mais je serais quand même curieux de savoir pour quelle raison c’est toi qui as été choisie. Tu viens à peine d’arriver dans la boite et tu n’as pas beaucoup d’expérience. Pourquoi c’est à toi que la direction a confié cette mission ? Qu’est-ce qui leur prouvait que tu serais loyale et objective ?

	– Ce n’est pas bête, ça ! renchérit Julien. Surtout que tu peux aussi prétendre au poste.

	– Oh là là, pas du tout, je ne compte même pas rester dans la boite. J’étais donc la plus objective car je n’ai rien à gagner, quelle que soit la personne choisie. En fait, pour tout vous dire, je suis la nièce par alliance du PDG. La fille du frère de sa femme, pour être précise. Bref, il m’a demandé d’observer de l’intérieur pour voir qui se comportait honnêtement et qui changeait de comportement quand il n’était pas là. Je n’ai aucunement pour mission d’évaluer vos compétences, ça il s’en occupe très bien lui-même. Mais il voulait savoir qui vous étiez vraiment.

	– Je ne peux pas vraiment dire que j’apprécie la méthode, reconnut Désiré, mais je n’ai rien à cacher. Et en y réfléchissant, je trouve ça plutôt sain de la part de la hiérarchie de s’inquiéter de choisir la bonne personne, humainement parlant, et de ne pas choisir seulement en fonction des compétences. Le comportement est un élément important dans le management qu’il ne faut pas négliger.

	– Aucun de vous trois n’a de crainte à avoir, je vous avoue que vous m’avez même agréablement surprise. Je ne pensais pas qu’il existait encore des collaborateurs honnêtes. J’ai d’ailleurs déjà fait un premier retour par mail avec mes premières impressions.

	Lina afficha un large sourire puis se tourna vers Maddie en lui tendant la main, paume vers le haut.

	– Vous permettez que je récupère mon carnet ?

	La jeune libraire s’excusa de son attitude en bredouillant et lui rendit le calepin.

	– Avouez que vous me soupçonniez ? 

	– Non, je n’irais pas jusque-là, mentit Maddie. Disons que j’étais intriguée, très intriguée, même.

	– Voilà votre curiosité satisfaite, dit Lina en rangeant l’objet dans son sac. 

	Elle proposa ensuite aux autres une pause cigarette avant le début du repas en avouant que de temps en temps, elle aimait bien s’en griller une.

	Une fois de nouveau seuls, Maddie et Balthazar partagèrent leur ressenti.

	– Je pense qu’on peut éliminer Lina pour l’instant, et les trois autres également. S’il y avait quelque chose de suspect à découvrir, la petite nièce chérie du PDG l’aurait découvert.

	– Pas sûr, douta Balthazar.

	– On peut aussi éliminer Yasser, poursuivit la jeune femme sans se formaliser des doutes de son interlocuteur. Même si Désiré n’a pas formellement reconnu l’homme, il est quasiment sûr que ce n’était pas lui.

	– Tu vas vite en besogne. En plus, la femme n’était peut-être même pas la DRH ! Vu le nombre de personnes qui se disputent depuis hier, ça pourrait être n’importe qui, soupira Balthazar.

	– Mais non, la plupart d’entre eux étaient dans le salon à ce moment-là.

	– Parce que maintenant, tu te rappelles exactement qui était présent ou non ?

	Maddie dut reconnaitre que ce n’était pas le cas.

	– Il nous reste toujours au moins Alain, André et Louis, comme suspects plausibles. Il faudrait continuer à creuser les mobiles et alibis de ces trois-là en priorité.

	Ils regardèrent autour d’eux et constatèrent que, des trois hommes, il ne restait plus que Louis dans la pièce, et il était en train de discuter avec Irène. Partant du principe qu’il était plus facile d’interroger une personne isolée, Maddie se mit en quête d’André et Balthazar partit à la recherche d’Alain, qu’il trouva rapidement dans la bibliothèque. 

	– Je vous cherchais, annonça-t-il du but en blanc.

	– Si c’est encore pour m’accuser, vous pouvez repartir.

	– Je sais que vous connaissez Irène. Alors je vais être cash, vous avez prétendu ne pas avoir tué la DRH, mais pensez-vous qu’Irène ait pu le faire ?

	– On peut dire que vous n’y allez pas par quatre chemins. Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais vous faire des confidences ? Je ne vous connais pas et je n’ai aucune raison de vous faire confiance à vous plus qu’à un autre.

	– C’est compréhensible. Mais une femme est morte et il y a fort à parier que l’assassin soit parmi nous, et encore plus de probabilités qu’il soit un membre de votre société, alors je n’ai pas de temps à perdre en blablas de politesse.

	L’argument fit mouche et Alain se laissa convaincre.

	– Je pense que c’est une cinglée, c’est sûr, mais de là à commettre un meurtre, quand même.

	– Elle vous en veut beaucoup, ça pourrait être un bon mobile. 

	– Pour me tuer moi, probablement, mais pas Catherine.

	– Vous me semblez très sûr de vous, peut-être même un peu trop.

	Alain le regarda, surpris une fois de plus par sa franchise.

	– Elle est persuadée que sa sœur est morte à cause de moi. 

	– Et c’est le cas ?

	– Non ! rétorqua Alain d’une voix forte. Alors oui, je me suis mal comporté. On peut même dire que j’ai agi comme un salopard. J’ai trompé ma femme pendant des mois, je lui ai menti et je l’ai quittée après plusieurs années de mariage et de façon pas très courtoise, je l’admets et je n’en suis pas fier. Mais des séparations difficiles, il y en a tous les jours, et les gens ne se suicident pas pour autant. Je n’ai jamais pensé qu’elle en arriverait là. Bien sûr, je voyais qu’elle n’allait pas bien et je m’en veux de n’avoir pas été assez attentif. Mais j’étais tellement absorbé par ma nouvelle relation que je n’ai pas fait grand cas des sentiments de ma femme, que je considérais déjà comme mon ex alors même que les papiers n’étaient pas encore signés. Alors oui, je suis un connard et je comprends qu’Irène soit bouleversée par la mort injuste de sa sœur, mais vraiment pas un instant je n’ai imaginé qu’elle en arriverait à cette extrémité. Pas un instant ça m’a traversé l’esprit.

	– Et ça vous a tellement servi de leçon que maintenant, vous trompez votre nouvelle femme qui est elle-même votre ancienne maîtresse. Et là, c’est votre nouvelle maîtresse qui meurt. 

	– Oh la, qu’est-ce que vous insinuez ?

	– Je constate simplement qu’il est dangereux d’être une femme de votre entourage.

	– D’abord, je n’ai jamais eu l’intention de quitter ma femme actuelle, et ensuite, Catherine ne s’est pas suicidée, que je sache. Le gendarme a parlé d’une agression au couteau, non ?

	–  Vous pensez qu’Irène a pu commettre un tel acte ?

	– Elle est sûrement capable de meurtre, vu la haine qu’elle me voue, et sa présence ici en est une preuve supplémentaire, mais si elle avait dû tuer quelqu’un, je pense que ça aurait été moi et qu’elle serait déjà passée à l’acte il y a bien longtemps. Ça fait des années, maintenant.

	– Possible. Eh bien, bon courage, alors, pour la suite.

	Quand Balthazar quitta la pièce, Alain le suivit du regard, la bouche ouverte, réalisant la portée de ses dernières paroles. Un frisson lui parcourut le dos à l’idée qu’un jour, Irène puisse avoir envie de le tuer pour assouvir sa vengeance. Mais il se reprit en s’auto-persuadant qu’elle serait déjà passée à l’acte.

	 

	Maddie, de son côté, après avoir fait le tour des pièces, avait entrepris de parcourir les jardins à la recherche d’André. Elle n’était pas très à l’aise de parler à cet homme bourru et sanguin. La férocité de son altercation avec Yasser lui provoquait encore des frissons. La jeune femme préférait de loin les échanges cordiaux et passionnés portant sur la lecture ou sur la façon de refaire le monde. Mais André donnait l’impression d’être toujours sur la défensive avec ses idées arrêtées, ses avis tranchés, son visage crispé et son air de monsieur j’ai-vingt-ans-de-boite-alors-je-sais-tout. Il n’allait pas être facile de lui tirer les vers du nez.

	Maddie errait depuis un bon quart d’heure entre les arbres et les haies quand enfin, elle entendit une voix. Il lui parut reconnaitre André qui parlait tout seul, marquant périodiquement des temps de pause. Elle réalisa rapidement qu’il était au téléphone et que la conversation animée présageait qu’il avait encore un litige avec quelqu’un. Décidément, cet homme avait le chic pour s’entourer d’ennemis.

	Après avoir situé d’où venait la voix, la jeune femme tenta de se rapprocher le plus possible sans être vue et décida de l’espionner, espérant pouvoir en apprendre davantage sur cet homme sans avoir besoin de lui poser des questions. Cachée derrière une haie d’arbustes, elle pouvait à peine apercevoir l’homme, mais elle l’entendait très distinctement. Elle s’appliquait à respirer le plus discrètement possible quand son téléphone vibra. Maddie étouffa un petit cri, coupa la vibration, puis retint sa respiration le temps de voir si André s’était aperçu de sa présence.
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	Au bout de quelques secondes à peine, n’y tenant plus, Maddie expira le plus doucement possible et réalisa avec soulagement qu’André, tellement absorbé par sa discussion, ne l’avait pas remarquée. Elle regarda alors le message qu’elle avait reçu tout en prenant soin en premier lieu de couper tout nouveau son ou autre vibration susceptible de signaler sa présence. Le message provenait de son amie Emma, ce qui lui provoqua un sourire. Elle l’avait évitée depuis trop longtemps et ne pouvait persister à le faire au risque que cette dernière ne l’assaille de messages. Elle lui répondit donc rapidement qu’elle était occupée pour l’instant, mais qu’elle lui promettait de la rappeler plus tard. En retour, une ligne de cœurs apparut sur son téléphone qu’elle se hâta de ranger dans sa poche pour ne rien manquer de l’échange d’André avec ce mystérieux interlocuteur.

	Il évoqua un découvert important dont il était bien évidemment au courant et un crédit qu’il savait devoir rembourser. L’homme se justifiait avec colère en disant qu’il avait arrêté, sans préciser quoi, et que ce genre de problème allait se résoudre et ne se reproduirait plus. Il expliqua ensuite qu’il avait déjà dit qu’il aurait davantage de rentrées d’argent prochainement. Il attendait une promotion qui ne devrait plus tarder et le complément de salaire lui permettrait de payer les mensualités du crédit et d’éponger son découvert, ce n’était qu’une question de temps, quelques semaines, tout au plus. Il échangea encore quelques mots durs avec son interlocuteur et raccrocha avant de crier quelques jurons qui firent sursauter Maddie. 

	La jeune femme estima qu’au vu de son niveau de colère, le moment n’était pas très opportun pour l’interroger et préféra se replier dans un coin le temps qu’Alain s’en aille. Son corps tout entier tremblait à l’idée qu’il vienne dans sa direction. Elle n’avait aucune envie de savoir de quoi il était capable s’il se sentait menacé, d’autant plus qu’il était sur la liste des suspects pour le meurtre de la DRH. Elle attendit encore de longues minutes après l’avoir vu franchir la porte d’entrée du manoir, de peur qu’il puisse l’apercevoir de la fenêtre, puis reprit, elle aussi, la direction du château. Balthazar l’attendait en haut de l’escalier d’entrée et sembla heureux de la voir, au large sourire qu’il arborait.

	– Je ne sais pas toi, mais moi, j’ai mon coupable, lui lança-t-elle quand elle fut assez près de lui pour que personne d’autre ne puisse l’entendre.

	– Ah, bon ? Et qu’est-ce qui te rend aussi sûre de toi ? André t’a fait des aveux ?

	– En fait, je ne lui ai pas parlé, mais j’ai mieux ! Disons qu’il m’a fait des confidences sans le vouloir, répondit la jeune femme d’un air énigmatique pour faire durer le suspense. Il était au téléphone avec quelqu’un. Je suppose que c’était son banquier parce qu’il a parlé de dettes, mais aussi d’un crédit à rembourser. Et surtout, je crois qu’il a un problème d’addiction qui lui coûte très cher et qui est la raison pour laquelle il est endetté.

	– Et tu penses à quoi ? Tu crois qu’il se drogue ?

	– Ou alors qu’il joue, qu’il va au casino ou qu’il fait des paris, ce genre de choses.

	– C’est vrai qu’on peut vite y perdre sa chemise, quand on est malchanceux au jeu.

	– Tu parles par expérience ?

	– Je connaissais un gars qui a perdu sa maison, son boulot et sa famille à cause de ça, alors j’ai toujours été prudent vis-à-vis du jeu. J’ai vu les ravages qu’une telle addiction peut provoquer. 

	– En tout cas, il avait l’air très nerveux. Et ce n’est pas tout, il a assuré à son interlocuteur qu’il allait prochainement avoir une belle rentrée d’argent grâce à une augmentation.

	– Vraiment ? Pourtant il me semblait que rien n’était acté concernant le poste à pourvoir, puisque leur PDG devait se décider à l’issue de ce week-end de jeu.

	– Exactement, donc soit il a manigancé pour avoir cette promotion, soit il a menti à son banquier pour gagner du temps. En tout cas, s’il pensait que c’était la DRH qui choisirait le candidat, ça lui donne un mobile.

	– Bien joué, Maddie ! la félicita Balthazar.

	– Je sens qu’il y a un « mais » et ça ne me plait pas.

	– Mais… nous ne pouvons pas faire abstraction de ce qu’a entendu Patricia au sujet de Camille Bole. 

	– Toi qui vis là depuis un moment, tu en penses quoi ? Elle est capable de tuer quelqu’un ?

	– Excuse-moi, mais c’est idiot comme question. J’imagine que quasiment tout le monde peut passer à l’acte s’il est confronté à des circonstances exceptionnelles. J’ai du mal à l’imaginer, c’est vrai, mais nous ne connaissons pas sa vie, donc rien n’est impossible.

	– Ok, alors allons lui poser directement la question ! lança Maddie aussi naturellement que si elle lui avait proposé d’aller prendre un café.

	Balthazar manqua de s’étrangler.

	– Tu comptes lui poser la question comme ça ?

	– C’est le meilleur moyen de voir sa réaction à chaud. J’interroge, tu observes.

	– Et si elle est coupable et qu’elle décide d’éliminer deux témoins gênants, on fait quoi ?

	– Oh, mais c’est que ce grand gaillard aurait peur, le charria Maddie.

	– Evidemment, je tiens à la vie, ce qui n’a pas l’air d’être ton cas.

	– Nous serons deux contre une et nous aurons l’effet de surprise pour nous, alors franchement, je suis persuadée que nous ne craignons rien. Et tu ne vas pas me laisser y aller toute seule, quand même ! Imagine s’il m’arrive quelque chose, tu t’en voudras toute ta vie.

	– C’est très vilain d’exercer un chantage, chère demoiselle.

	– L’essentiel, c’est que ça fonctionne, lui répondit Maddie avec un sourire désarmant.

	 

	Quelques instants plus tard, Balthazar et Maddie toquèrent à la porte de l’appartement de la propriétaire. Cette dernière leur ouvrit enveloppée dans un châle, les yeux rougis d’avoir trop pleuré. Elle les laissa néanmoins entrer quand ils lui dirent qu’ils devaient lui parler d’un sujet important.

	– Que puis-je faire pour vous ?

	Maddie, mal à l’aise d’accabler encore davantage cette femme, prit son courage à deux mains.

	– Ecoutez, je vais être directe, mais j’ai vraiment besoin de vous poser la question.

	Camille Bole la regarda fixement sans afficher la moindre inquiétude.

	– Patricia vous a entendue discuter avec un homme que nous supposons être Louis et il vous disait qu’il avait des preuves contre vous et que vous étiez coupable. Je ne me souviens plus des mots exacts rapportés par Patricia, mais disons que les paroles de Louis vous désignaient comme l’assassin de cette femme qui est morte chez vous hier.

	Camille Bole ouvrit grand les yeux et, à la grande surprise de ses deux interlocuteurs, éclata d’un rire franc qui contrasta avec la mine défaite qu’elle affichait quelques instants auparavant.

	– Oh, bon sang, quelle journée. Vous êtes les deuxièmes à m’accuser d’une chose affreuse et je ne suis coupable d’aucune des accusations portées, je peux vous l’assurer.

	Ce fut au tour de Maddie et de Balthazar d’être perplexes face à la réaction de Camille Bole.

	– Sans paraitre insistant et indiscret, pouvez-vous nous expliquer ce qu’il se passe ? demanda Balthazar, qui n’y comprenait plus rien.

	Camille Bole, visiblement très éprouvée par les événements, céda sans résister.

	– Louis a été abandonné par sa mère à la naissance et il est à sa recherche. 

	– Et ça l’a mené jusqu’à vous, la mère qu’il estime être une criminelle de l’avoir abandonné ?

	– C’est exactement ça. C’était ça qu’il était persuadé de pouvoir prouver. Mais il se trompe, je ne suis pas sa mère, par contre je la connaissais et j’étais au courant de la situation, enfin, je l’avais deviné. Vous savez, dans ma jeunesse, avoir un enfant seule était très mal vu et les parents n’étaient pas très compréhensifs. J’avais une amie qui fréquentait un jeune homme et je savais qu’ils avaient des rapports intimes. Puis ils se sont séparés et elle a changé, elle est devenue triste, elle était souvent malade. Au début, j’ai cru que c’était le chagrin de la séparation qui était la cause de son mal-être, mais quand soudain elle est partie pendant six mois pour soi-disant faire ses études chez sa tante, j’ai compris. A son retour, je lui en ai parlé et elle m’a fait jurer de ne rien dire à personne, ce que j’ai fait jusqu’à aujourd’hui.

	– Et pourquoi a-t-il pensé que c’était vous, sa mère ?

	– Elle s’appelait Camille, comme moi. Et pendant la période où mon amie a été absente, j’ai eu un accident qui m’a valu d’être hospitalisée quelques semaines peu de temps avant qu’elle ne revienne. Le doute était permis et ce jeune homme a fait une erreur. J’ai été bouleversée par sa détresse, d’autant plus qu’il ne m’a pas laissé l’opportunité de lui expliquer ce qu’il s’était réellement passé. Sans compter que sa vraie mère est décédée il y a quelques années dans un accident de voiture, il n’a donc que ma parole. Elle risque d’être difficile à croire, mais je vais essayer de lui faire passer le message de la façon la plus pédagogique possible.

	– Vous n’aviez donc aucune raison de tuer Catherine, la DRH, conclut Maddie.

	– Absolument aucune, je ne connaissais pas cette femme.

	 

	Après avoir remercié la propriétaire pour ses explications et s’être également excusés, Maddie et Balthazar en conclurent qu’au vu de la situation, Louis n’avait lui non plus aucun mobile pour tuer la DRH. Il n’était là que pour démasquer celle qu’il pensait être sa mère.

	– Cela nous fait deux personnes à rayer de la liste, fit la jeune femme.

	– Il ne nous reste donc plus que trois personnes qui feraient des suspects crédibles.

	– Tout à fait. Nous avons André, mais aussi Irène et Alain qui ne sont pas complètement à écarter, même si Patricia n’y croit pas. D’ailleurs, il fait quoi avec elle, ce gendarme ? Tu crois qu’il va l’arrêter parce qu’elle a dissimulé des informations ?

	– Bien sûr que non, s’amusa Balthazar, il va grogner et lui faire comprendre qu’il est outré, mais quelque chose me dit que Patricia ne se laissera pas faire et qu’elle va lui donner du fil à retordre.

	Maddie sourit à cette idée et constata que Balthazar avait déjà bien cerné sa voisine.

	Ils décidèrent de retourner dans la salle à manger pour prendre un café et observer le comportement des personnes qui y seraient présentes. Ils y trouvèrent Alain, venu lui aussi chercher une boisson chaude, ainsi que le petit groupe composé de Lina, Magali, Désiré et Julien qui discutaient joyeusement. Louis, assis seul en bout de table, était concentré sur l’écran de son téléphone. Trois personnes manquaient à l’appel : Irène, Yasser et André, ainsi que Patricia, bien sûr, mais elle ne faisait pas partie de la liste des suspects.

	Après avoir parcouru la pièce des yeux quelques instants, Balthazar prétexta quelque chose à faire et dit à Maddie qu’il reviendrait plus tard. 

	– Tu es sérieux ? l’accusa-t-elle tout en essayant d’être la plus discrète possible. Tu vas partir maintenant alors que nous sommes sur le point de trouver qui a tué la DRH ?

	– On n’est pas à cinq minutes près.

	– Peut-être que si, tu n’en sais rien !

	– Je n’en ai pas pour longtemps, Sherlock, détends-toi et prends tranquillement un café en m’attendant.

	Puis Balthazar quitta la pièce sous le regard médusé de Maddie, qui se demanda ce qui pouvait être plus important que l’enquête qu’ils étaient en train de mener.
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	Balthazar venait à peine de quitter la salle à manger quand l’adjudant-chef Ravel, suivi de Patricia, entra brusquement dans la pièce. Son front était plissé jusqu’à son crâne dégarni, ce qui lui donnait un air de Shar-peï et son visage, rouge de colère, dissuadait quiconque de lui parler, et encore moins de le contrarier. 

	– Où est madame Irène Posta ? cria-t-il.

	Maddie allait lui répondre qu’elle n’était pas ici et qu’il était inutile de vociférer, quand une voix timide sortit de nulle part. Irène, si discrètement assise dans un recoin de la pièce que personne ne l’avait vue, se mit debout, tremblante et apeurée à l’appel du gendarme. 

	– Irène, je n’ai rien dit, hurla Patricia.

	– Taisez-vous, lui intima le gendarme. Madame Posta, je vous arrête pour le meurtre de madame Catherine Joumiel, poursuivit-il sans se laisser émouvoir. Vous allez devoir me suivre.

	– Mais enfin, c’est ridicule, s’interposa Alain, elle n’aurait jamais fait ça !

	Maddie fut très surprise de cette intervention. Elle avait cru comprendre qu’Irène et Alain n’étaient pas en bons termes et que ce dernier serait bien content de se débarrasser de cette ex-belle-sœur encombrante. 

	– Ecoutez, c’est ridicule, poursuivit Alain, elle m’en veut à moi, c’est vrai, mais elle ne tuerait personne, en tout cas pas Catherine. Si vraiment elle avait dû tuer quelqu’un, c’est moi qui serais mort à l’heure qu’il est.

	– Donc vous pensez qu’elle n’a tué personne, mais qu’à bien y réfléchir elle aurait pu vous tuer, vous, asséna le gendarme. Vous allez arrêter de vous moquer de moi et m’expliquer ce qu’il se passe entre vous. Sinon je vous embarque tous les deux, est-ce que c’est clair ?

	Alain, qui pensait que l’adjudant-chef Ravel était déjà au courant du passé qui le liait à Irène, n’eut pas d’autre choix que de tout expliquer. Devoir se justifier et étaler une partie aussi intime de sa vie privée devant ses collègues le gênait, mais il n’osa pas protester. Il s’exécuta et narra l’histoire qui correspondait à ce qu’Irène avait raconté à Patricia.

	– Alors comme ça, madame Joumiel était votre maîtresse ! Intéressant, une maîtresse qui dérange, c’est un bon mobile de meurtre, ça.

	– Mais c’est ridicule, bredouilla Alain qui se sentait pris au piège. Et si vous cherchez quelqu’un qui aurait un mobile, il y en a d’autres dans le groupe qui feraient de bien meilleurs suspects que moi.

	– Monsieur, je vous en prie, tenta Maddie auprès du gendarme pour désamorcer la situation, vous ne pouvez pas accuser les gens comme ça.

	– Adjudant-chef Ravel, tonna celui-ci. Je ne suis pas votre pote, insista-t-il avec dédain sur ce dernier mot. Je fais mon travail. Auriez-vous l’audace de me dire comment je dois procéder ? 

	Maddie soupira. Elle aurait voulu lui dire qu’en effet, il avait encore des choses à apprendre, à commencer par écouter les gens et arrêter de se la jouer perso et que s’il avait été plus à l’écoute, il aurait obtenu la coopération des personnes présentes. Mais elle s’abstint de lui exprimer le fond de sa pensée, sachant pertinemment qu’il ne serait pas réceptif. Elle essaya néanmoins d’aller dans le sens d’Alain.

	– Bien sûr que non, je n’ai pas la prétention de me comparer à un homme d’expérience tel que vous, commença la jeune femme en espérant l’amadouer, mais Alain a raison, plusieurs personnes avaient un mobile, puisque tout le monde pouvait prétendre au poste mis en jeu dans l’entreprise.

	En le mettant en valeur, Maddie avait espéré pouvoir entamer le dialogue et lui faire envisager d’autres pistes, mais ce fut peine perdue.

	– Restez à votre place et n’intervenez plus dans mon enquête, la rabroua le gendarme qui n’avait pas été sensible à ses flatteries. Quant à vous, poursuivit-il en désignant Alain, je vous embarque avec madame Posta, vous allez me raconter tout ça au poste.

	La stupeur s’abattit sur l’assemblée. Alain n’en menait pas large et l’expression de son visage montrait clairement son regret de s’être mêlé de l’enquête et d’avoir défendu Irène, car il se retrouvait désormais dans le viseur du gendarme.

	Comme seul un véhicule de gendarmerie était resté devant le manoir, il ordonna aux deux gendarmes restés dans le couloir d’emmener Irène et Alain, de s’assurer qu’ils ne communiquaient pas pendant le trajet et de veiller à les séparer en attendant qu’il les interroge. Il leur donna ensuite la consigne d’envoyer quelqu’un le récupérer.

	– Vous voyez, mademoiselle, je connais mon métier et je n’avais pas besoin de pseudo-enquêteurs amateurs en mal de sensations fortes dans leur vie pour résoudre ce crime.

	Maddie fit le dos rond face à cette attitude suffisante et laissa le gendarme quitter la salle à manger sans essayer de le convaincre qu’il faisait fausse route. Pour la jeune libraire, il était évident que l’attitude protectrice d’Alain vis-à-vis d’Irène l’écartait de la liste des suspects. S’il avait été coupable, il aurait profité de la situation et aurait laissé accuser Irène. D’autant plus qu’elle voulait se venger de lui, ce qui lui permettait de régler deux problèmes en une fois : faire accuser une autre personne que lui du meurtre de sa maîtresse et se débarrasser d’une femme encombrante. Maddie était certaine qu’Alain n’avait rien à voir dans cette sordide affaire. Ou alors, il était un bien piètre meurtrier.

	Après le départ du gendarme, la salle à manger se retrouva quelques instants dans un calme très curieux. Ce fut Lina qui rompit le silence en premier.

	– Bon, ce n’est pas très surprenant, tout le monde savait qu’il avait une liaison extra-conjugale avec Catherine. Et il était le seul à imaginer que c’était un secret.

	Sa remarque provoqua des sourires chez ses collègues.

	– Et Catherine, même si je la connaissais peu, ne semblait pas être le genre de femme à accepter très longtemps de rester dans l’ombre, fit remarquer Julien.

	– C’était une femme de caractère, ça c’est sûr, confirma Lina.

	Désiré et Magali les écoutèrent quelques instants sans faire de commentaire, puis Magali prétexta avoir envie d’une cigarette pour leur proposer de sortir fumer. Désiré et Julien la suivirent, mais Lina déclina.

	– Et moi, je n’ai plus rien à faire ici. J’imagine que maintenant que les gendarmes ont leur coupable, nous pouvons désormais quitter cet endroit. Je vais donc faire mes valises et m’en aller, lança Louis à haute voix.

	Personne ne sut à qui ce message était adressé, vu qu’il ne connaissait personne. Sans attendre de réponse, il quitta la pièce. 

	Maddie resta dans la salle à manger avec Lina et Patricia. Le temps avait passé et il était quasiment l’heure du déjeuner. Marie, la gouvernante, s’activait presque comme si tout était normal, à la différence qu’elle affichait un teint plus pâle que la veille à leur arrivée. Après avoir rempli la vitrine réfrigérée installée dans un coin de la pièce, elle annonça aux trois femmes que madame Bole lui avait demandé de préparer un buffet froid plutôt qu’un repas. Elle trouvait ça plus adapté aux circonstances, puisque cela permettait à chacun de se servir quand bon lui semblait et d’aller et venir à sa guise.

	Maddie et Lina se resservirent un café alors que Patricia garnissait généreusement une assiette avec de la charcuterie et du pain. Toutes trois s’assirent en bout de table, non loin du buffet. Maddie, qui sentait Patricia très tendue, lui suggéra d’opter pour une tisane plutôt qu’un café, mais elle déclina.

	– Arrêter Irène, c’est vraiment n’importe quoi, s’indigna Patricia, en plus, ce gendarme n’y connait rien à cette pauv’ femme, elle est douce comme un agneau, elle f’rait pas d’mal à une mouche.

	– Elle a quand même suivi son ex-beau-frère jusqu’ici pour prendre en douce des photos de lui et de sa maîtresse pour les montrer à sa femme, nuança Maddie.

	– C’pourri est responsable du suicide de sa sœur, quand même !

	– Oui, n’empêche qu’Irène a prouvé qu’elle était capable de fomenter un plan de vengeance et de le mettre à exécution, alors je ne sais pas si elle est coupable du meurtre de cette femme, mais ce n’est pas totalement impossible.

	– Foutaises ! s’emballa Patricia.

	– En tout cas, moi, je ne m’attendais pas à autant de remue-ménage ce week-end, intervint Lina. Finalement, je n’ai pas pu observer très longtemps les différents postulants et maintenant que ma couverture est grillée, plus personne ne se comportera de façon naturelle. Mais les personnalités se sont assez vite révélées et je pense que mes remarques aideront quand même. J’imaginais bien que la compétition qui promettait d’être féroce mettrait un peu de piment, mais là, ça n’a même plus de rapport avec le poste. 

	Maddie fut surprise par le ton curieusement détaché de Lina qui s’exprimait comme si elle n’était pas concernée personnellement et jugeait les interactions comme un divertissement de télé-réalité.

	– Je ne suis pas si sûre que ça que la mort de votre DRH n’ait rien à voir avec le poste tant convoité.

	Lina regarda Maddie, interloquée, et s’apprêtait à lui demander des explications lorsqu’André entra dans la pièce. Il sentit qu’il interrompait une discussion et immédiatement, son regard se durcit. Les trois femmes l’observèrent en silence, ce qui eut pour effet de le rendre encore plus méfiant.
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	André, la mâchoire crispée, traversa la pièce et se dirigea vers le buffet, tentant d’adopter une démarche naturelle. Mais personne n’était dupe. Au lieu de poursuivre leur échange, Lina et Maddie plongèrent la tête dans leur café et le burent à petites gorgées en espérant qu’André ne s’éterniserait pas. Mais ce dernier entreprit de remplir une grande assiette avec un assortiment de charcuterie, un morceau de chacun des fromages, deux petites boules de pain et une généreuse portion de beurre.

	– Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé ? finit-il par lancer d’un air faussement détaché.

	L’homme tournait le dos aux femmes, qui ne s’étaient pas retournées non plus. Chacun craignait que sa pensée ne se lise trop aisément sur son visage. 

	– J’ai vu les gendarmes partir avec deux personnes à l’arrière de la voiture, mais j’étais trop loin pour voir qui c’était. Donc ça y est, on est enfin libérés ?

	Maddie était agacée par son attitude et se demandait si elle devait le confronter dès maintenant ou s’il était préférable d’attendre le retour de Balthazar. D’ailleurs, que fichait-il celui-là, se demanda Maddie. Il avait prétendu ne pas s’absenter longtemps et pourtant, il semblait que cela faisait une éternité.

	Soudain, la jeune femme réalisa qu’à aucun moment André, ne s’était inquiété de savoir qui avait été arrêté. Tout juste avait-il fait part de sa joie de pouvoir enfin quitter le manoir. A sa place, s’enquérir du nom des personnes responsables de ce meurtre aurait été sa priorité. Certes, elle était d’une nature curieuse, mais quand même. Lorsqu’on était aussi concerné par un crime, il était naturel de vouloir connaître l’identité des personnes que l’on avait côtoyées et qui étaient capables de commettre un tel acte. Cette question la taraudait et elle en arriva à la conclusion que seul le véritable assassin se désintéresserait de cette question, trop heureux de ne pas être lui-même incriminé.  Elle en était à se demander s’il était pertinent d’affronter André ici et maintenant, ou de lui demander à lui parler en privé quand Patricia, avec sa délicatesse habituelle, mit les pieds dans le plat.

	– Ils ont arrêté Irène ces abrutis et aussi l’autre, celui qui s’tapait la DRH.

	– Alain ? demanda André avec un sourire discret.

	Maddie qui s’était retournée, pour voir la réaction d’André, aurait juré qu’il se contenait et qu’au fond de lui il exultait d’entendre ça. Il était toujours de dos, mais un léger mouvement d’épaule l’avait trahi. Même si elle déplorait l’intervention de Patricia, la discussion était lancée, alors elle en profita pour enchainer.

	– Vous devez être soulagé ?

	André posa alors son assiette, se retourna lentement pour lui faire face et lui jeta un regard noir qui contredisait le sourire de façade qu’il continuait d’afficher.

	– Comme tout le monde, j’imagine. Ça vous plaisait, vous, de côtoyer un assassin dans cette grande baraque sans savoir qui c’était, en devant se méfier de tout le monde ?

	– Justement, non, et c’est ce qui m’amène à une question. S’il vous était si crucial de savoir qui était l’assassin, pourquoi ne pas avoir demandé qui avait été arrêté ?

	André prit quelques instants pour digérer l’attaque puis, toujours tout sourire, mais davantage crispé, il répondit :

	– J’imagine qu’après le soulagement de savoir que nous n’avions plus rien à craindre, connaitre l’identité du coupable devenait secondaire. Et puis, je n’ai pas vraiment eu le temps de poser la question que votre amie me donnait déjà la réponse.

	Maddie dut reconnaitre qu’il s’en sortait plutôt pas mal avec ses réponses et qu’il arrivait presque à la faire douter. Malgré tout, au fond d’elle, ses tripes lui hurlaient que c’était lui et non Alain le responsable.

	Magali choisit ce moment précis pour revenir de sa pause cigarette et se dirigea vers le buffet en déclarant qu’elle était soulagée de se sentir de nouveau en sécurité et que toute cette effervescence l’avait énormément perturbée.

	– Toute cette histoire m’avait donné des crampes d’estomac, avoua-t-elle. 

	En la voyant commencer à remplir une assiette, Maddie brûla de rajouter que ça ne lui avait pour autant pas coupé l’appétit, mais se retint. 

	– J’ai extrêmement mal dormi cette nuit. J’ai vérifié au moins dix fois que la porte de ma chambre était bien fermée à clef et mon sommeil a été léger. J’avais l’impression que chaque courant d’air, chaque bruit, aussi infime fut-il, mettait mes sens en alerte. Je suis rassurée de ne pas avoir à endurer une seconde nuit dans ces conditions. Quelle histoire quand même ! Jamais je n’aurais cru Alain capable d’un tel acte. Lui d’habitude si posé, comment a-t-il pu s’énerver au point de tuer Catherine ? Il affichait un air si contrit, si malheureux, je l’ai même réconforté, vous imaginez ? Nous n’étions pas proches, mais j’avais de la compassion pour lui. Rien que d’y penser, j’en ai des frissons.

	Le soleil qui brillait et envahissait la pièce grâce aux nombreuses grandes fenêtres baignait l’environnement d’une luminosité exceptionnellement douce et apaisante qui contrastait fortement avec l’ambiance tendue. La culpabilité possible d’Alain avait fait son petit bonhomme de chemin dans les esprits et cela gênait profondément Maddie qui restait persuadée de son innocence.

	– Moi, je ne suis pas surpris que ça soit Alain qui l’ai tuée, poursuivit André comme s’il parlait d’un sujet totalement anodin.

	– Et pourquoi ça ? demanda Maddie, agacée.

	Elle faillit lui rétorquer que ça l’arrangeait surtout, mais fit de son mieux pour garder son calme.

	– Les relations adultères finissent toujours mal, les gens devraient rester à leur place et s’occuper de leur vie plutôt que de se mêler de celles des autres. Il est parfois très risqué de s’immiscer dans les affaires d’autrui.

	Si André avait laissé croire que sa tirade entière portait sur l’adultère, Maddie n’avait pas été dupe du message sous-jacent. André lui avait adressé une menace à peine voilée. Un instant, son assurance s’envola, et elle sentit la sueur couler le long de son dos, se demandant si elle avait été assez discrète lorsqu’elle avait épié sa conversation. Ce type était gonflé et ne craignait pas de se défendre. La question était de savoir jusqu’à quelles extrémités il était prêt à aller pour ne pas être soupçonné. Parce qu’il avait lui aussi de très bonnes raisons de tuer cette femme. Maddie ne croyait pas à la culpabilité d’Alain et entreprit de le lui faire comprendre sans pour autant le pointer du doigt directement.

	– Moi non plus je n’apprécie pas de côtoyer un assassin et ça ne me plait toujours pas.

	– Qu’insinuez-vous ?

	– Rien, j’affirme que pour moi Alain n’est pas le coupable. L’assassin est toujours là.

	– Vous ne nous connaissiez pas il y a encore vingt-quatre heures et là, vous vous pavanez, pleine de certitudes sur l’identité du meurtrier. Pourtant c’est bien Alain et cette femme que les gendarmes ont arrêtés, et personne d’autre.

	André ne se laissait pas démonter et Maddie doutait de plus en plus d’arriver à lui faire faire un faux pas. Pendant leur discussion, André avait même repris son assiette pour continuer de se servir au buffet comme si de rien n’était. Mais la jeune femme ne comptait pas lâcher sa proie.

	– Ils les ont emmenés pour les interroger, rien de plus.

	– Si vous le dites, conclut André comme si cela ne le concernait pas.

	– Vous voulez ce poste, n’est-ce pas ? l’attaqua Maddie, agacée de son calme apparent.

	André lui lança un regard outré. Maddie poursuivit sans attendre de réponse.

	– Vous en pensez quoi ? demanda-t-elle en se tournant vers Lina.

	– Je n’ai jamais cru qu’il s’en fichait, il a bien trop d’ego. Mais je n’arrive pas à définir s’il veut ce poste parce qu’il l’intéresse vraiment et qu’il estime en avoir les compétences, ou si c’est seulement par fierté et pour damner le pion aux autres collègues.

	– Mais je vais vous le dire, moi, enchaina Maddie. Oh que oui, il le veut, ce poste, et pour aucune de ces deux raisons. Il en a un besoin vital et le considère même comme acquis.

	André se tenait droit comme un i devant le buffet, une assiette garnie d’un pâté en croûte, de charcuterie, de fromages et de salade de carottes dans une main, un couteau prêt à entamer le morceau d’emmenthal de l’autre. Déjà très agacé par la tournure que prenait la conversation, il se crispa encore davantage. Son poing serrait le couteau si fort que ses articulations blanchirent sous la pression. Maddie, lancée dans sa tirade pour faire avouer celui qu’elle suspectait, ne prêta pas attention à ce détail et continua à le confronter de plus en plus directement.

	– Alors, combien d’argent vous devez, hein ? 

	– De quoi vous parlez ? 

	– Je vous ai entendu au téléphone dans le jardin. Il faut dire que vous parliez fort et n’étiez pas très discret, mentit la jeune femme.

	– Espèce de sale petite peste, vous m’avez volontairement espionné.

	Maddie réalisa qu’elle avait atteint un point de non-retour. Elle devait aller jusqu’au bout et voir ce que cet homme avait dans le ventre et si les soupçons qu’elle lui portait étaient bien fondés.

	– A quel point était-il important pour vous, ce nouveau poste ?

	Magali, qui avait jusque-là continué à garnir son assiette, prenant grand soin de choisir chaque aliment, s’arrêta, soudain intriguée par l’échange en cours, et alla s’asseoir à table. Lina, qui s’amusait de la situation sans prendre la mesure des accusations de Maddie, se leva pour se resservir un café.

	– Cela doit être une place vraiment très convoitée et beaucoup mieux payée pour que vous la vouliez à ce point et pour que cela vous permette d’apurer vos dettes, poursuivit Maddie. A vous entendre, dès la promotion actée, tous vos problèmes d’argent seront résolus. Ce n’est pas rien. Ça peut même pousser au meurtre, non ? Vous en pensez quoi ?

	 André sentit tout à coup le poids de la situation l’écraser, son souffle se fit court, la tension le saisit. Avec une rapidité étonnante, il laissa tomber son assiette dont le contenu se répandit au sol dans un bruit de fracas qui fit sursauter les personnes présentes. Sans que quiconque n’ait le temps de bouger, il attrapa la personne la plus proche de lui, à savoir Lina, et lui mit le couteau sous la gorge. Cette dernière poussa un petit cri de surprise mais manqua de s’étrangler du fait de la pression qu’André exerçait sur son cou.
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	Aucune des personnes présentes ne s’attendait à une telle réaction. Le visage de Magali pâlit et même Patricia en resta bouche bée. Maddie, surprise elle aussi par cette action inattendue, fut prise de panique. Certes, elles étaient quatre contre un, mais André, bien que seul, était armé et déterminé. Il n’avait plus rien à perdre. Elle parcourut des yeux la pièce, essayant rapidement d’évaluer les possibilités pour le désarmer ou au moins pour soustraire Lina à son emprise. En voyant la tête tétanisée de Patricia, Maddie faillit pouffer de rire. Sa voisine, d’habitude si encline à n’avoir peur de rien et à exprimer tout ce qui lui passait par la tête, n’en menait pas large. Il lui semblait même qu’elle avait pâli. La jeune femme se reconcentra sur André, qui tenait toujours fermement la lame du couteau contre le cou de Lina. Cette dernière était complètement paniquée. Son assurance s’était envolée et des larmes coulaient maintenant sur ses joues. André était rouge de colère, pris au piège de son action impulsive.

	– Allons, posez ce couteau avant de blesser quelqu’un, suggéra Maddie d’une voix douce.

	– N’essayez pas de jouer les gentilles. Il y a deux minutes, vous m’accusiez ouvertement. 

	– C’est vrai, j’ai été trop loin, tenta-t-elle pour désamorcer la situation. Et puis vous avez raison, les gendarmes ont arrêté Alain et Irène, qui suis-je pour dire qu’ils se sont trompés ? 

	André eut un instant d’hésitation et les femmes présentes crurent qu’il allait lâcher son couteau, mais il n’en fit rien. 

	– Vous me prenez pour un imbécile ?

	– Non, non, pas du tout.

	– Allez, faites pas l’con, lança Patricia qui avait retrouvé sa gouaille, la p’tite, là, elle aime bien jouer les détectives, mais elle est pas méchante. C’est pas vous qui couchiez avec le macchabée, alors posez c’truc. R’gardez d’jà l’bazar qu’vous avez foutu par terre. J’vais prév’nir la Marie et vous, prenez un café pour vous détendre.

	Maddie était impressionnée par le courage de sa voisine, d’autant plus que sa tirade désarçonna André, qui mit quelques instants à réaliser que Patricia comptait profiter de l’occasion pour sortir de la pièce.

	– Rasseyez-vous ! hurla-t-il. 

	 

	Balthazar, qui était retourné dans son logement pour chercher l’enregistreur numérique dont il se servait parfois pour son travail, en avait profité pour regarder vite fait ses mails. Il pensait sincèrement n’avoir été absent que quelques minutes, mais quand il revint, ce fut pour assister à une scène surréaliste. André retenait Lina contre son gré et la menaçait d’un couteau posé fermement sur son cou. Son instinct lui dictait d’intervenir, mais il opta pour une stratégie plus prudente et préféra rester en retrait dans un premier temps pour éviter d’être vu. Il alluma discrètement son enregistreur et se cacha dans le couloir au niveau du chambranle d’où il pouvait apercevoir ce qu’il se passait dans la pièce à travers les espaces entre les gonds. André était déjà assez énervé, cela risquait d’être pire si un homme arrivait. Balthazar imaginait bien André être le genre d’homme à se croire supérieur aux femmes, il s’estimerait donc en position de force tant qu’il n’y avait que des femmes dans la pièce. Balthazar s’amusa de la situation. Il ne connaissait pas Maddie et Patricia depuis longtemps, mais, à la place d’André, il ne les sous-estimerait pas, elles étaient selon lui tout à fait capables de se défendre.

	 

	– André, relâchez-la, tenta Maddie toujours d’une voix douce.

	– Pourquoi ? Vous voulez prendre sa place ?

	Devant l’air stupéfait de la jeune femme, André savoura sa petite victoire.

	– Courageuse mais pas téméraire, la petite dame.

	Maddie préféra ne pas répondre et laisser croire à André qu’il avait repris le dessus. Elle en profita alors pour tenter de négocier et comprendre ce qu’il s’était passé avec la DRH.

	– Pourquoi avoir tué cette femme ? Ça ne changeait rien pour le poste.

	– Vous n’avez rien compris. Cette conne me détestait. Ce poste me revient de droit. Et tous les autres peuvent bien dire le contraire. Des années que je consacre ma vie à cette boite, mais elle, elle voulait me mettre des bâtons dans les roues.

	André, acculé, ne cherchait même plus à nier les faits. D’un côté, Maddie en fut rassurée, mais cela signifiait aussi qu’il était prêt à tout. Il avait tué une fois, rien n’empêchait qu’il recommence.

	– Expliquez-moi ce qu’il s’est passé. Elle vous a menacé et vous vous êtes défendu ?

	La jeune femme ne croyait pas une seconde qu’il puisse avoir des circonstances atténuantes pour son crime, mais si elle arrivait à le lui faire croire, peut-être pourrait-elle désamorcer la situation.

	– Ce poste me revenait de droit et elle en était parfaitement consciente. Mais je savais que cette garce ferait tout son possible pour que je ne l’obtienne pas. J’étais sûr qu’elle allait mitonner la direction dès lundi pour refourguer le poste à son amant. Je suis certain que c’est pour ça qu’il la fréquentait, il avait un plan dès le départ. Pour quelle autre raison pourrait-on vouloir fréquenter une femme aussi abjecte, si ce n’est pour obtenir des faveurs ? Alors quand je l’ai vue seule dans le petit salon, j’ai voulu m’expliquer avec elle. 

	– Je suis persuadée que ce drame est parti d’un malentendu.

	– Pas du tout, elle n’a même pas essayé de nier.

	André se fendit d’un rire mauvais qui glaça Maddie. Elle se demanda avec agacement où était passé Balthazar. Certes, il lui avait dit d’attendre son retour, mais la situation de confronter son suspect s’était présentée, elle ne pouvait pas la laisser passer. Il n’avait qu’à rester là, lui.

	– Elle s’est même moquée de moi et a dit que de toute façon, c’était elle qui aurait le dernier mot et que je pouvais toujours rêver pour avoir le poste. Ensuite, elle m’a dit de dégager, que je n’avais rien à faire là, qu’elle avait des choses à faire et qu’elle voulait être seule. Elle avait ce regard méprisant qu’elle arborait si souvent. Elle m’a pris de haut, comme si elle était toute puissante dans la boite. Mais je suis arrivé bien avant elle et personne n’a jamais rien eu à me reprocher concernant mon travail. J’ai essayé de lui faire entendre raison, mais elle s’en fichait de ce que je pouvais dire. Elle avait déjà pris sa décision. Ça m’a rendu fou, c’était déloyal. Elle usait de son pouvoir pour se venger de moi.

	– Se venger de quoi, André ? demanda Magali. Tu lui avais fait quelque chose ?

	– Rien du tout. Mais c’était ça, le problème. Je ne lui léchais pas les bottes comme beaucoup d’autres. Madame voulait être mise sur un piédestal, admirée, respectée. Moi, je ne suis pas rentré dans son jeu, alors elle m’a évincé. Vous auriez dû voir son attitude quand elle m’a dit de sortir. Elle m’a congédié comme un vulgaire serviteur.

	– Alors vous l’avez tuée, fit Maddie, davantage comme une affirmation pour elle-même que comme une vraie question.

	– Ce n’était pas ce que j’avais prévu. Je voulais lui faire peur, qu’elle comprenne qu’elle ne pouvait pas jouer avec la vie des gens impunément. Alors j’ai attrapé un des couteaux qui était exposé et je l’ai menacée. Mais vous savez quoi ? Elle a ri. Oui, cette connasse s’est moquée de moi, encore une fois. Elle m’a dit que je devais arrêter de jouer les durs, que je n’étais qu’un simple exécutant incapable de faire preuve d’initiative, d’audace et de courage. Elle ne me croyait pas capable d’aller jusqu’au bout. Alors je lui ai montré de quoi j’étais capable et je lui ai enfoncé la lame en la regardant bien droit dans les yeux. Ah, elle faisait moins la fière, là. Elle m’a supplié du regard, alors je l’ai méprisée comme elle venait de le faire avec moi et je l’ai laissée crever là toute seule. J’ai même pris soin de refermer les portes en sortant.

	 Maddie saisissait mieux les enjeux de la situation. La DRH avait délibérément menti à André pour se jouer de lui. A moins que la direction ne lui ait fait croire qu’elle aurait son mot à dire dans le choix de la nomination. C’était une possibilité. Le PDG avait pu vouloir garder la mission de Lina secrète, et si Catherine avait su qu’elle n’aurait aucun poids dans la nomination, elle aurait pu se poser des questions et finir par démasquer Lina. La jeune femme se dit qu’elle allait devoir jouer serré si elle ne voulait pas que la situation dégénère. Elle ne pouvait pas avouer à André qu’il avait tué la mauvaise personne et que c’était Lina qui avait reçu l’immense pouvoir qu’il avait attribué à la DRH. Du moins, pas tant qu’il la menaçait d’un couteau. 

	Lina, dont la réflexion avait suivi le même cheminement, paniquait de plus en plus, ce qui la fit réagir bêtement.

	– De toute façon, maintenant tu n’auras plus le poste, alors que tu avais tes chances, comme tout le monde ! balança-t-elle, inconsciente des répercussions qu’aurait sa phrase.

	– De quoi tu parles, toi ? cracha André en resserrant sa prise autour de son cou. Tu viens à peine d’arriver dans la boite, tu ne sais pas ce qui se joue, alors ferme-la.

	Un filet de sang commença à couler sur la gorge de la jeune femme.

	– Lina, taisez-vous, vous ne faites qu’aggraver les choses, la supplia Maddie.

	André essaya de comprendre le sous-entendu dans les paroles de la libraire et eut un instant d’inattention. Lina en profita pour essayer de se dégager de son agresseur. Pris de panique, André se ressaisit et tenta de rattraper la jeune femme en oubliant qu’il avait un couteau dans sa main. Ce dernier s’enfonça dans le flanc de Lina qui ouvrit la bouche de stupeur. La douleur fut si intense qu’aucun son ne franchit ses lèvres. Elle baissa la tête et aperçut la tache rouge qui s’élargissait à vue d’œil, puis s’écroula sur le sol. Patricia se mit à crier. 

	Balthazar, qui avait assisté impuissant à la scène, ne s’imaginant pas que la situation pouvait dégénérer aussi rapidement, mit son enregistreur dans sa poche sans l’éteindre et entra dans la salle à manger pour essayer de calmer André. Son premier regard fut pour Lina qui était allongée au sol, recroquevillée.

	– Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mentit Balthazar, mais il faut appeler d’urgence les secours, elle saigne beaucoup.

	– C’est hors de question, refusa André. Je vais partir d’ici et elle vient avec moi.

	– Soyez raisonnable, tenta de l’amadouer Balthazar, vous voyez bien qu’elle est gravement blessée et ne peut pas être déplacée. Et puis, où voulez-vous aller ?

	Alerté par les cris, le gendarme arriva en trombe dans la pièce, suivi de près par Camille Bole et la gouvernante qui hurla à son tour à la vue du sang.

	– Silence ! tonna le policier, je vous ordonne à tous de vous taire.

	André était positionné de telle façon que le gendarme ne vit que Lina au sol et n’aperçut pas le couteau ensanglanté qu’il tenait.

	– Qu’est-ce qu’il s’est encore passé ? C’est quoi, tout ce bazar ?

	– Tout ça, c’est à cause de vous, lui répondit Maddie exaspérée.

	Le gendarme lui adressa un regard la défiant de poursuivre ses accusations, mais elle ne se laissa pas intimider.

	– Si vous aviez accepté de nous écouter, nous n’en serions pas là, et cette jeune femme ne serait pas blessée.

	– Mais pour qui vous prenez, vous ! gronda l’adjudant-chef rouge de colère.

	– Au lieu de nous faire des crises d’ego, vous auriez pu au moins prêter attention à l’environnement. Vous n’avez aucune idée de la situation globale. A force de jouer au chef et de crier sur tout le monde sans jamais écouter vraiment personne, vous êtes passé à côté de l’essentiel, à savoir le vrai meurtrier de Catherine Joumiel.

	Pendant que Maddie exprimait sa façon de penser, Alain avait fait volte-face et le gendarme vit enfin le couteau.
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	– Ne bougez plus ! ordonna le gendarme en sortant son arme.

	Maddie avait l’impression d’être dans un mauvais film policier avec le gendarme tout puissant qui arrive, sort son arme et croit tout résoudre d’un coup de baguette magique. Elle secoua la tête puis s’assura que le gendarme ne l’avait pas vue. 

	André, cédant à la panique, s’accroupit près de Lina et menaça de l’achever s’il ne lâchait pas son arme.

	– C’est hors de question. Et j’exige de savoir ce qu’il se passe ici.

	Maddie fut perplexe. Elle ne trouvait pas le moment opportun pour engager la conversation alors qu’André venait de faire une victime de plus. Mais elle avait bien compris que le gendarme, quand il avait une idée dans la tête, ne l’avait pas ailleurs, alors elle prit les devants. 

	– C’est André, l’homme qui tient un couteau plein de sang, qui a tué Catherine Joumiel, la DRH, parce qu’il pensait qu’elle ferait tout pour l’empêcher d’obtenir un poste à responsabilités dans l’entreprise, expliqua brièvement la jeune femme. Ils se sont disputés et il a fini par la poignarder. 

	– Tuer pour un boulot ! s’exclama le gendarme. Vous pensiez vraiment que c’était la meilleure chose à faire ?

	– Nous avons peut-être nous aussi mieux à faire, non ? fit remarquer Maddie avec calme, mais une pointe d’agacement. Il y a une jeune femme en train de se vider de son sang juste là.

	Maddie ne s’en était pas rendu compte et heureusement André non plus, mais Camille Bole s’était éclipsée aussi vite qu’elle était arrivée, profitant de la confusion pour prévenir les secours. Elle avait aussi mis à profit ce laps de temps pour avertir la gendarmerie, où un brigadier lui avait répondu que deux agents étaient déjà en route pour récupérer l’adjudant-chef et qu’ils ne devraient pas tarder à arriver. Elle était revenue ensuite près de la salle à manger pour surveiller ce qu’il s’y passait tout en jugeant plus prudent de ne rien dire à personne, de peur d’énerver l’homme au couteau. 

	Le gendarme, revenant à la raison, rangea doucement son arme dans son étui.

	– Ecoutez, il y a déjà un mort et un blessé, n’aggravez pas votre cas et posez ce couteau.

	Balthazar fut surpris de ce revirement d’attitude, mais apprécia. La situation était déjà assez compliquée.

	– Je n’ai plus rien à perdre, maintenant. Jamais je n’aurai ce poste après tout ça.

	Maddie fut stupéfaite qu’il pense encore à sa promotion alors que des événements bien plus graves se jouaient à cet instant. Décidément, elle avait du mal à comprendre la complexité de l’être humain. Cet homme allait probablement passer de longues années en prison et tout ce qui le préoccupait était son emploi. La jeune femme fit une ultime tentative pour qu’il réalise qu’il pouvait encore limiter les conséquences de ses actes en n’aggravant pas sa situation.

	– Au contraire, vous avez encore beaucoup à perdre, à commencer par votre vie. Je vous en prie, posez ce couteau. Je suis sûre qu’on peut trouver une solution. 

	– Ah oui, et laquelle ?

	Le gendarme tourna vers Maddie un regard amusé, curieux de savoir ce que cette petite fouineuse allait répondre.

	– Oui ben là, tout de suite, je ne sais pas, mais on ne va pas passer la journée ici, soyez un peu réaliste. Vous vous imaginez vraiment partir avec une femme gravement blessée ? Vous n’iriez pas loin. Même seul de toute façon, votre cavale serait de courte durée et les forces de l’ordre vous rattraperaient très vite. Si c’est ce que vous envisagiez, la fuite, c’est complètement ridicule.

	A court d’arguments pour poursuivre une négociation, la jeune femme décida de jouer cartes sur table.

	– Vous avez concrètement deux possibilités, soit vous êtes raisonnable et vous posez ce couteau, ce qui permettra aux secours de sauver Lina et vous évitera d’être accusé de deux meurtres au lieu d’un. Evidemment, vous oubliez Exotech, la promotion, votre petit train de vie confortable, mais le bon côté, c’est que bye bye les dettes puisque vous serez incarcéré et donc insolvable.

	Maddie n’était pas certaine de cet argument, mais André n’allait pas sortir son téléphone et vérifier ses dires sur internet.

	– Et c’est quoi, l’autre solution ? demanda-t-il curieux.

	– Elle est plus radicale. Vous utilisez votre couteau pour mettre fin à vos jours, comme ça, plus de problème, Lina pourra se faire soigner rapidement et nous pourrons tous rentrer tranquillement chez nous. Alors, vous choisissez quoi ? Et faites vite, je vous en conjure, parce que là, il me faut un café en urgence.

	Six paires d’yeux ahuris se tournèrent vers Maddie. Balthazar n’en revenait pas qu’elle ait osé être aussi cash et craignait que son attitude provocante n’attise la colère d’André. Mais, à sa grande stupéfaction, il resta de marbre face aux deux propositions que lui avait faites la jeune femme. Pourtant, aucune d’elles n’était très engageante. André réfléchit quelques instants qui parurent interminables à l’assemblée suspendue à sa réaction. Puis, contre toute attente, il posa son couteau et entreprit de se remettre debout.

	Ce fut à cet instant que les deux gendarmes venus chercher leur adjudant-chef débarquèrent tels des cow-boys, brandissant leurs armes et criant à qui voulait l’entendre de lever les mains et de les laisser en évidence. 

	André fut le premier à lever les mains, suivi de Patricia. Maddie la regarda perplexe et l’interrogea du regard. 

	– Ben quoi, ils ont dit d’lever les mains !

	La libraire secoua la tête. Elle avait appris à apprécier sa voisine pendant ces quelques heures passées ensemble, mais parfois elle n’était pas fute-fute.

	André, dès que les gendarmes lui avaient passé les menottes, s’était écroulé en pleurs. La tension accumulée par ses ambitions déchues, ses dettes et l’acte morbide qu’il avait commis retombait d’un coup.

	L’adjudant-chef Ravel ordonna aux deux gendarmes de mettre André dans le véhicule et de l’attendre. Il ne comptait pas rester davantage ici et ne voulait pas patienter le temps d’un nouvel aller-retour à la gendarmerie.

	– Et vous, avant que je parte, vous allez me raconter comment vous en êtes arrivée à cette situation, exigea-t-il en s’adressant à Maddie. Balthazar ne dit rien, mais lui aussi souhaitait savoir ce que la jeune femme avait bien pu dire à André pour qu’il en vienne à prendre Lina en otage.

	– On discutait juste, puis André est arrivé et…

	– Je veux tout savoir depuis le début ! Vous n’allez pas me faire croire que tout d’un coup, comme ça, vous avez soupçonné ce monsieur par hasard.

	Arf, ce gendarme était moins crédule que Maddie ne l’avait cru. 

	– On était mal à l’aise d’être dans la même maison qu’un ou une tueuse, alors on a dressé une liste de suspects potentiels, ce qui revenait au début à soupçonner à peu près tout le monde, commença-t-elle. Puis on a éliminé les personnes les unes après les autres. Irène et Louis n’avaient rien à voir avec cette histoire puisqu’Irène était là pour André et Louis pour Camille Bole. Nous avons eu des doutes sur Irène…

	Patricia toussa de façon à attirer volontairement l’attention.

	– J’ai eu des doutes sur Irène, rectifia Maddie. Je n’excluais pas complètement qu’elle ait pu se venger d’Alain en zigouillant sa maîtresse, mais c’était tiré par les cheveux. Lina quant à elle n’avait pas de mobile et nous avons découvert en plus qu’elle était la nièce du patron de l’entreprise et ne convoitait pas du tout le poste pour lequel tous les autres se battaient. Si elle avait des problèmes RH, elle pouvait s’adresser au PDG directement sans passer par la DRH, elle n’avait donc aucune raison de la tuer. Yasser aurait pu avoir un mobile pour une sordide histoire de chantage, mais Désiré, qui avait été témoin auditif de la dispute entre la DRH et un homme, avait affirmé que ce dernier, même s’il ne pouvait dire qui c’était, n’avait pas d’accent. Yasser était donc éliminé de la liste. Alain était certes son amant, mais s’il voulait sauver sa maîtresse, il avait plus intérêt à tuer le maître chanteur, c’est-à-dire Yasser. Il y avait aussi la possibilité qu’il veuille se débarrasser d’une maîtresse devenue gênante, mais dès qu’il a défendu Irène, je savais qu’on pouvait l’éliminer de la liste des suspects.

	– Et pourquoi ça ?  glissa le gendarme avec un ton suffisant. 

	– Si je devais commettre un meurtre et que par chance quelqu’un d’autre était accusé à ma place, j’éviterais de tout faire pour l’innocenter, au risque qu’avec la reprise de l’enquête les soupçons s’orientent ensuite sur moi. Irène et lui ne s’aiment pas, c’était le jackpot pour lui qu’elle soit accusée de meurtre et disparaisse de sa vie pendant plusieurs années. Il n’y avait aucune raison qu’il la défende ou qu’il ait des scrupules qu’elle soit accusée à sa place s’il était lui-même coupable du meurtre.

	L’adjudant-chef Ravel grogna sans répondre. Avec son empressement à arrêter un coupable, il n’avait pas pris le temps d’observer et d’analyser. Cette femme, avec sa façon de fouiner et d’interroger ses témoins, l’avait mis sur les nerfs.

	– Concernant Julien et Désiré, poursuivit Maddie, ils n’étaient dans l’entreprise que depuis quelques mois et ne briguaient pas vraiment ce poste. De plus, ils n’avaient aucun conflit avec la DRH. Il ne restait donc plus qu’André, que j’avais surpris en pleine conversation téléphonique dans le jardin avec une personne que j’ai supposé être son conseiller bancaire. Il parlait de son découvert, d’un crédit et j’ai aussi entendu parler de dettes et de quelque chose qu’il prétendait avoir arrêté. J’ai supposé que c’était une histoire de drogue ou de jeu.

	– Et la seule idée intelligente à faire, d’après vous, après avoir découvert tout ça, était de le confronter vous-même au mépris de toute sécurité élémentaire au lieu de me prévenir.

	Maddie ne sut quoi répondre et baissa les yeux.

	– Oh hey ! Y va s’calmer l’monsieur, intervint Patricia. Dites, c’est pas vous qu’avez dit à mon amie de plus s’mêler d’votre enquête ? Vous vouliez plus entendre parler d’elle, alors faut savoir, elle d’vait plus v’nir vous parler mais elle d’vait v’nir tout vous dire quand même. Z’êtes pas un peu compliqué comme bonhomme, vous ?

	Balthazar étouffa un rire et Maddie, toujours la tête baissée, se mordit la lèvre pour ne pas rire à son tour. Le gendarme en resta comme deux ronds de flan avant de reprendre contenance.

	– Vous trouvez ça drôle ? Je pourrais vous arrêter pour obstruction à une enquête, vous vous en rendez compte ou pas ?

	– Mais c’est vous qui avez fait obstruction à votre propre enquête en refusant de nous écouter, se défendit Maddie.

	– N’essayez pas d’inverser les rôles.

	– Vous êtes vexé parce que vous nous aviez interdit de nous en mêler et que malgré tout, nous avons obtenu des informations alors que vous êtes complètement passé à côté. 

	– Ne poussez pas le bouchon trop loin, mademoiselle ! 

	Sentant que la situation pouvait de nouveau dégénérer et n’ayant aucune envie de finir la journée en cellule, quand bien même ça serait en compagnie d’une charmante jeune femme, Balthazar posa sa main sur le bras de Maddie pour lui signifier qu’elle n’aurait pas gain de cause face au gendarme et qu’il fallait que le plus intelligent cède.

	– Nous n’allons pas vous retenir davantage, adjudant-chef. Merci infiniment pour votre intervention.

	Maddie leva les yeux au ciel devant le sourire satisfait du gendarme et fila se servir enfin le café qu’elle attendait tant.
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	Les secours arrivèrent quelques instants à peine après les gendarmes et s’occupèrent de prodiguer les premiers soins à Lina avant de la transporter à l’hôpital le plus proche. Le médecin n’avait pas souhaité se prononcer sur le pronostic vital, ce qui inquiéta Camille Bole. Deux morts chez elle en un week-end n’était pas concevable pour elle. Bien sûr, elle déplorait ces incidents, mais elle craignait encore davantage pour son fonds de commerce qui était sa source principale de revenus. Une fois les gendarmes et les secours partis et tous les participants à la murder party du week-end prévenus de l’identité réelle du coupable, les conversations allèrent bon train. Magali était encore sous le choc de ce qu’elle venait de vivre. Elle se réjouissait à l’idée d’une enquête, mais n’avait pas souhaité que cela aille au-delà de la simulation. Elle avait demandé le nom de l’hôpital où était transportée Lina et fit part à ses collègues Désiré et Julien, avec qui elle avait partagé un taxi pour venir de la gare, qu’elle souhaitait rentrer le plus tôt possible afin de récupérer sa voiture et de rejoindre Lina à l’hôpital. Ne sachant pas qui étaient les proches de la jeune femme, les soignants n’avaient personne à prévenir. Maddie leur avait bien signalé qu’elle était la nièce du PDG d’Exotech, mais aucun des employés n’avait sa ligne directe, ils ne pourraient donc que l’informer de vive voix le lendemain au plus tôt.

	Malgré tout ce remue-ménage, Maddie avait réussi à prendre Louis à part et à lui conseiller de parler calmement avec Camille Bole.

	– Elle m’a expliqué le problème qui vous préoccupe.

	– De quel droit vous a-t-elle dit ça, à vous, une parfaite inconnue ?

	– Elle était bouleversée, elle avait besoin de se confier.

	– Ah oui, et elle était où, pendant mon enfance et mon adolescence, quand moi j’avais besoin de me confier ?

	– Vous vous méprenez sur elle. Ce n’est pas elle, votre mère, mais ce n’est pas à moi de vous raconter tout ça, c’est votre histoire à tous les deux. Ecoutez-la, elle a beaucoup de choses à partager avec vous.

	Louis la regarda intensément, ne sachant s’il devait la croire. Il cherchait sa mère depuis si longtemps que l’idée de toucher enfin au but et d’avoir les réponses tant attendues lui faisait peur. Il remercia Maddie puis se dirigea vers le bureau de Camille Bole. Maddie esquissa un sourire en le voyant s’éloigner. Au moins, tout n’aura pas été négatif ce week-end, pensa-t-elle.

	En regardant autour d’elle, elle remarqua que Balthazar avait disparu et eut un petit pincement au cœur. 

	– Bon, ben j’crois qu’la fête est finie, y a plus qu’à rentrer à Klatsch. C’est quand même plus calme dans not’ p’tit village. 

	– Euh, balbutia Maddie.

	Il était vrai qu’au vu des événements de ces derniers mois, tout bien réfléchi, la vie de leur petite commune n’était pas toujours très reposante non plus, mais au moins, elles y connaissaient les gens et y avaient leurs habitudes, ce qui était plus réconfortant qu’être loin de chez soi entouré d’inconnus.

	– Tu as raison, allons faire nos valises et rentrons chez nous.

	Les deux femmes rejoignirent leurs chambres en silence et chacune prépara ses affaires. Maddie, bien que pressée de retrouver sa librairie, Mad Chat, son main coon et Colonel Moutarde, son chihuahua, prenait tout son temps et avait du mal à se motiver. Partir du manoir revenait également à quitter Balthazar. Elle ne pouvait pas dire qu’ils avaient été vraiment proches pendant les quelques heures où ils s’étaient côtoyés, mais elle avait apprécié sa compagnie. C’était un homme très séduisant, mais il n’y avait pas que l’aspect physique qui l’avait séduite. Son charisme, son comportement et son humour mordant aussi avaient su trouver grâce à ses yeux. Et surtout, Balthazar, sans le savoir, lui avait permis de trouver la réponse à une question importante qu’elle se posait dans le cadre de sa relation avec Romain, son ami gendarme. Certes, ils avaient flirté un peu, la limite entre une amitié très profonde et l’amour pouvant être floue, mais jamais elle n’avait éprouvé avec Romain l’attirance qu’elle ressentait vis-à-vis de Balthazar. Elle était consciente qu’il n’y aurait jamais rien de plus entre ce beau brun ténébreux et elle que ce court week-end qu’ils avaient partagé, mais, grâce à lui, elle avait les idées plus claires.

	Ragaillardie par ses nouvelles certitudes, Maddie reprit le rangement de ses affaires et boucla rapidement sa petite valise. Patricia était venue la voir entretemps pour lui signifier qu’elle avait terminé et qu’elle descendait dire au revoir à la gouvernante. La jeune libraire put donc à son tour tranquillement rejoindre le rez-de-chaussée, fourrer rapidement sa valise sur la banquette arrière de sa coccinelle afin que le coffre soit disponible pour la monstrueuse valise de Patricia et retourner dans le hall afin d’y flâner l’air de rien tout en espérant tomber par hasard sur Balthazar. 

	Patricia n’était pas dupe du petit manège de sa voisine qu’elle avait aperçue par la fenêtre de la cuisine alors qu’elle discutait avec Marie. Ne pouvant passer des heures à accaparer la gouvernante, Patricia finit par rejoindre Maddie dans le hall. La jeune femme affichait une mine triste.

	– Mesdames, les interpella Camille Bole, je tenais à m’excuser pour ce week-end désastreux, je peux vous assurer que les animations sont beaucoup plus festives, d’habitude.

	– Ne vous inquiétez pas, la rassura Maddie, vous n’y êtes pour rien, c’était un concours de circonstances. Malheureux, certes, mais ce sont des choses qui arrivent.

	– Je vous remercie d’être si compréhensives. D’ailleurs, je tiens absolument à vous offrir un vrai week-end de jeu et de détente. Je reprendrai contact avec vous.

	– Avec plaisir ! Pour tout vous dire, j’envisageais d’en organiser dans ma librairie, c’était pour ça que je tenais tant à participer à l’une de vos murder party.

	– Ah, s’étonna la propriétaire, soudain un peu pincée.

	– Mais surtout ne craignez rien, j’habite loin de chez vous et je ne dispose pas d’un décor aussi grandiose. Je voulais juste organiser de petites animations sans prétention de temps en temps pour faire venir les gens dans ma librairie. Je suis plutôt spécialisée dans les polars, vous voyez, du coup c’est dans le thème.

	Rassurée, Camille Bole afficha de nouveau un grand sourire et souhaita un bon retour aux deux femmes. Elle allait s’en aller quand elle se retourna et chuchota à l’oreille de Maddie.

	– Et au fait, merci pour Louis, il est venu me parler et nous avons pu nous expliquer. Il va rester encore quelques jours au manoir pour que je puisse lui parler de sa mère.

	Maddie fut ravie d’entendre que son intervention n’avait pas été vaine. 

	Dès que la propriétaire fut partie, la jeune libraire se résigna à quitter le manoir. Patricia lui fit alors un clin d’œil et lui désigna l’extérieur d’un signe de tête. C’est alors que la jeune femme aperçut Balthazar qui flânait au bas de l’escalier. 

	– Allez, va lui dire au revoir, à ton chéri, lui lança Patricia.

	– Ce n’est pas… commença à argumenter Maddie avant de réaliser qu’elle perdait un temps précieux et peut-être aussi la seule occasion qu’elle aurait de lui dire au revoir en tête-à-tête. 

	Elle dévala alors l’escalier et rejoignit Balthazar qui lui proposa de faire un dernier tour dans le jardin avant son départ. La jeune femme rougit jusqu’aux oreilles et accepta volontiers. Ils flânèrent quelques instants, mal à l’aise, aucun des deux n’osant rompre le silence. Puis ils voulurent parler tous les deux en même temps. Maddie insista pour que ce soit Balthazar qui se lance en premier.

	– Je n’avais pas du tout envie de participer à ce week-end, mais finalement, sans compter le vrai meurtre et l’agression, j’ai passé un bon moment. 

	– Moi aussi, admit timidement Maddie. 

	Elle, d’habitude si à l’aise avec les gens, ne se reconnaissait plus. Elle se sentait gauche et ridicule.

	– Pour tout dire, je me suis même plutôt amusé avec toi, tu es une femme pleine de surprises. C’est un compliment, précisa-t-il pour être sûr que Maddie ne se méprenne pas.

	– Oui, ça met du piment dans la vie ! s’exclama-t-elle avant de se sentir complètement idiote.

	Balthazar et Maddie se tenaient face à face, se jetant des regards à la dérobée. Il ne s’était rien passé entre eux et ils allaient se quitter là sans avoir eu le temps de vraiment apprendre à se connaître. Maddie se demanda si elle pouvait oser prendre ses coordonnées avant de changer d’avis. Ils habitaient loin l’un de l’autre et elle n’avait nullement envie d’une relation à distance. Certes, Balthazar vivait au manoir de façon provisoire, mais il avait reconnu avoir trouvé la maison de ses rêves, à quelques kilomètres seulement du manoir. Garder contact avec lui serait sûrement plus douloureux que bénéfique.

	Patricia, qui voyait bien que les deux tourtereaux avaient du mal à se séparer, se rapprocha d’eux et s’incrusta.

	– Hop hop hop, faut qu’on rentre, c’est boulot demain. Ta librairie, l’Café Crime, va pas s’ouvrir toute seule hein !

	Elle termina sa phrase par un clin d’œil appuyé accompagné d’une légère grimace pas très subtile ni gracieuse à l’encontre de Balthazar qui ne fut pas dupe de son stratagème.

	– Je vous la rends dans quelques instants. Vous nous laissez encore deux minutes ?

	– On fait comme ça, répondit-elle avant de se diriger vers la coccinelle.

	L’intervention de Patricia avait un peu détendu l’atmosphère. Balthazar en profita pour passer délicatement le dos de sa main sur la joue de Maddie. Voyant que la jeune femme appréciait son geste, il se rapprocha doucement et lui chuchota qu’il avait une folle envie de l’embrasser. Maddie lui répondit par un large sourire. Quand Balthazar posa ses lèvres sur les siennes, tout son corps frissonna. Elle aurait tant voulu prolonger cet instant. Afin d’en profiter autant que possible, elle noua ses mains derrière la nuque du beau brun et prolongea leur baiser. 

	Maddie partit ensuite rapidement afin que Balthazar ne voie pas l’humidité dans ses yeux.

	Ce dernier regarda la coccinelle rouge s’éloigner sans savoir s’il devait regretter ou non de ne pas lui avoir demandé son numéro de téléphone. Mais il savait maintenant qu’elle était la propriétaire d’une librairie qui s’appelait le Café Crime et il connaissait même son nom de famille grâce à une indiscrétion de Patricia. Il sourit au souvenir de cette belle rencontre.

	Bientôt, il déménagerait dans un logement qui ne serait rien qu’à lui. Une maison qu’il avait mis une éternité à dénicher. Le rendez-vous chez le notaire pour la signature définitive de l’acte de vente était prévu dans quelques semaines. Il n’avait encore rien dit à Camille Bole et attendrait encore quelques jours que la tension du week-end disparaisse afin de ne pas lui causer un stress supplémentaire. Dans peu de temps, il allait emménager à Saint-Nicolas-des-Lumières, un charmant petit village alsacien, dans une maison un peu à l’écart où il était persuadé qu’il serait bien.

	Maddie resterait un joli souvenir qu’il emporterait avec lui dans sa nouvelle vie.
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	Dans la voiture, Maddie put enfin laisser libre cours à ses larmes. Ce n’était pas seulement sa rencontre avec Balthazar qui en était la cause. La jeune femme avait vécu beaucoup d’émotions en à peine deux jours et ressentait le besoin de faire retomber la pression. Patricia, qui savait être discrète quand la situation l’exigeait, lui laissa quelques minutes avant de lui demander si elle pouvait mettre de la musique. Maddie acquiesça et Patricia commença à enchainer les stations de radio pour trouver celle qui serait la plus adaptée. Après en avoir testé quelques-unes, elle arrêta son choix sur une station locale qui diffusait de la musique actuelle plutôt variée. Rapidement, les deux femmes se retrouvèrent à chanter en duo à tue-tête, dansant et gesticulant - enfin surtout Patricia - leurs mouvements allant jusqu’à en secouer la pauvre coccinelle. Maddie retrouva le sourire et ce moment marqua la naissance d’une amitié complice entre les deux femmes. 

	La jeune libraire orpheline avait toujours été une jeune femme plutôt solitaire, sa seule amie depuis l’adolescence ayant été Emma. Mais, depuis qu’elle avait décidé de racheter le commerce de Gabriel pour en faire une librairie dans le petit village de Klatsch, elle avait agrandi son cercle d’amis petit à petit. Même si elle vivait déjà dans le village depuis plusieurs années, elle n’avait jamais réalisé qu’il ne lui servait que de dortoir. Elle y rentrait le soir, fatiguée de sa journée de travail chez son ancien patron ronchon, et en repartait le lendemain. Souvent, pour des raisons pratiques, elle faisait ses courses en ville dans un petit supermarché avant de rentrer, et rarement dans le village. Maintenant, sa vie était bien différente. Elle apprenait à découvrir ses voisins et les différents commerçants et prenait goût à leurs échanges. Ce cocon lui servait de nouvelle famille et elle appréciait.

	 

	Quand les deux femmes arrivèrent devant la librairie, Emma, qui en avait un jeu de clefs au cas où, tout comme Gabriel, d’ailleurs, l’attendait dans un des fauteuils de l’espace détente du Café Crime, un livre à main et une tasse posée sur la petite table à ses pieds. Maddie réalisa alors qu’elle n’avait pas rappelé son amie comme elle le lui avait promis dans le message qu’elle lui avait envoyé. Elle avait de bonnes excuses, mais s’en voulait tout de même. Elle se gara à la hâte, sauta presque de la voiture en marche et courut rejoindre Emma. Les deux amies se serrèrent dans les bras, heureuses de se retrouver.

	– Em, pardonne-moi de ne pas avoir compris et surtout pris davantage le temps d’essayer d’écouter et de comprendre ce que tu essayais de me dire. Je voulais tellement partager ce moment avec toi que je me suis emballée. Maintenant, je suis là pour toi, et on va avancer à ton rythme.

	Son amie lui sourit en retour et l’encouragea à lui raconter ce qu’il s’était passé pendant ce court week-end.

	– Le jeu a dû être vraiment incroyable pour que tu n’aies pas une minute pour m’appeler !

	– Ah ben ça, t’as pas idée ! lança Patricia qui venait de les rejoindre.

	– C’est clair, confirma la jeune libraire, j’ai un milliard de choses à te raconter.

	– Mais pas maintenant !

	Maddie se retourna en entendant la voix de Gabriel qui sortait de la salle d’activité derrière le comptoir. Elle se jeta au cou du sexagénaire et manqua de l’étouffer.

	– Tu nous raconteras tes aventures plus tard, poursuivit Gabriel quand il réussi à s’arracher aux bras de Maddie. Pour l’instant, on va tous aller chez moi, même si c’est encore le bazar à cause du chantier qui n’est pas fini. J’ai préparé un repas. Romain va nous rejoindre.

	– Bon ben, amusez-vous bien, j’vais m’rentrer, moi.

	Maddie regarda Patricia qui partait comme une âme en peine. D’un regard échangé avec Gabriel elle eut son accord.

	– Hors de question que tu partes comme ça, tu viens manger avec nous. Quand il y en a pour… quatre, affirma-t-elle après avoir compté rapidement sur ses doigts, il y en a pour cinq.  Je suis certaine que comme d’habitude, Gabriel en a fait des tonnes pour s’assurer que personne ne meure de faim et ne l’accuse d’être un mauvais hôte.

	Patricia afficha un large sourire et lança qu’elle allait se dépêcher de déposer sa valise chez elle et les rejoindrait dans deux minutes. Maddie décida de l’imiter. Autant profiter de cet instant, elle n’aurait peut-être plus le courage ou la force de le faire après le repas.

	Ravie de retrouver son appartement, elle posa rapidement sa petite valise et partit à la recherche de Mad Chat, son main coon, et de Colonel Moutarde, son chihuahua. Ce dernier l’accueillit avec des aboiements enthousiastes, tournant sur lui-même pour lui manifester sa joie. Maddie l’abreuva de caresses avait de partir à la recherche de Mad Chat, qui n’avait pas daigné se lever du canapé, estimant qu’après avoir été lâchement abandonné pendant deux jours, son esclave pouvait bien faire l’effort de venir jusqu’à lui. Maddie le serra dans ses bras, provoquant des miaulements de désapprobation avant que le chat ne se mette sur le dos pour quémander des caresses. Après avoir longuement dit bonjour à ses animaux, Maddie profita d’un court laps de temps pour respirer un peu et réfléchir à son ressenti. Elle avait l’impression qu’elle allait revoir Romain après une longue absence alors qu’ils s’étaient parlé à peine deux jours plus tôt et s’étaient vus dans la semaine. Pourtant, ce week-end avait changé beaucoup de choses pour la jeune femme car il lui avait permis de faire le tri dans ses sentiments, et elle espérait que Romain et elle seraient toujours sur la même longueur d’ondes. Après tout, il avait été le premier à évoquer l’importance de leur amitié, et c’était ce qu’elle voulait conserver. 

	Après quelques minutes, elle redescendit de son appartement et retrouva ses amis devant la librairie qu’Emma et Gabriel avaient pris soin de fermer afin qu’ils puissent partir dès qu’ils seraient au complet. Maddie regarda autour d’elle et se dit qu’elle avait beaucoup de chance. Elle faisait désormais le métier de ses rêves, même s’il représentait beaucoup de travail et que c’était une lutte quotidienne, et elle était entourée d’amis bienveillants. Une émotion lui noua la gorge et elle eut envie de les prendre tous dans ses bras pour un immense hug collectif. Mais Emma, Gabriel et Patricia discutaient joyeusement en marchant en direction de la maison de Gabriel, alors Maddie se contenta de les regarder en souriant et leur emboita le pas.

	En arrivant, ils découvrirent Romain qui les attendait devant la porte. Tout le monde le salua avant d’entrer. Maddie arriva la dernière. Romain ouvrit grand les bras pour l’accueillir et la jeune femme accepta son étreinte.

	– Alors, ce week-end ? lança-t-il. 

	Maddie eut la confirmation de ce qu’elle soupçonnait depuis qu’elle avait croisé Balthazar. Ce qu’elle ressentait pour Romain était une merveilleuse et profonde amitié et aussi de l’amour, mais pas de celui qui vous faisait battre le cœur ou sentir des papillons dans le ventre. Son cœur se serra à l’idée qu’un jour, il risquait de s’éloigner d’elle quand il rencontrerait la femme de sa vie, mais elle ne pouvait pas se voiler la face, elle n’était pas amoureuse de lui. Et peut-être que sa future bien-aimée s’intègrerait au groupe et que Maddie et Romain pourraient garder leur complicité intacte. C’était ce qu’elle souhaitait et n’hésiterait pas à lui dire quand l’occasion se présenterait.

	– Tu avais raison, finit-elle par répondre. Patricia était d’excellente compagnie. Et il n’y avait pas qu’elle.

	Maddie avait rajouté cette petite remarque presque comme un défi, pour crever directement l’abcès et voir la réaction de son ami. S’il réagissait mal, comme ils seraient obligés de passer la soirée ensemble, au moins cela leur laisserait du temps pour en discuter de vive voix et faire la paix afin qu’ils ne se quittent pas fâchés.

	– Oh… ! Petite cachottière, rétorqua Romain, faussement outré. Aurais-tu profité de cette escapade pour faire des folies de ton corps ?

	Maddie fit mine d’être choquée des allusions qu’il venait de lui faire, mais le soulagement qu’elle ressentait au fond d’elle suite à sa réaction la soulagea d’un immense poids.

	– Mais, pour qui me prends-tu ? 

	Les deux amis rirent de bon cœur.

	– Il faudra que tu me racontes tout ça, je m’incrusterai à votre soirée filles si besoin.

	– Toi aussi tu as des choses à me raconter je vois, riposta-t-elle en désignant son bras dépourvu de plâtre.

	– Et oui, tu vois, je suis un homme tout neuf.

	– Ouais, enfin, tout neuf, n’exagérons rien, disons que tu es en bon état pour une occasion.

	– Quoi ? File, vilaine, avant que je me venge.

	Maddie entra en courant et en riant dans la maison de Gabriel, suivie de Romain. 

	 

	Gabriel leur avait préparé ses fameuses lasagnes et tout le monde se régala. Le repas fut ponctué d’anecdotes de Maddie et Patricia sur le week-end assez improbable qu’elles avaient passé. Leurs amis avouèrent que si elles n’avaient pas été deux à corroborer cette version de l’histoire, ils auraient eu du mal à les croire. Les deux femmes terminèrent leur récit au moment du dessert et refirent l’enquête avec leurs amis jusqu’au café. Balthazar fut cité à plusieurs reprises, notamment par Patricia, ce qui valut quelques moqueries à Maddie qui rougissait à chaque fois que le prénom du beau brun était évoqué. Romain lui adressa même un clin d’œil accompagné d’un sourire taquin. Maddie en fut de nouveau soulagée, leur amitié était sincère et elle se sentirait désormais plus libre et moins mal à l’aise en sa compagnie, maintenant que leur relation était clairement définie.

	La soirée dura jusqu’au milieu de la nuit. Ils avaient tous envie de faire durer ce moment de convivialité. Mais la réalité de leur vie professionnelle les rappela à la raison et ils se séparèrent à contre-cœur bien après minuit. 

	Romain rentra directement chez lui, tandis que les trois femmes prirent ensemble la direction du centre du village. Patricia rentra chez elle sans manquer de remercier chaleureusement Maddie pour les moments passés ensemble. Emma et Maddie restèrent toutes les deux quelques instants devant la librairie où Emma avait garé sa voiture. 

	– Alors comme ça, tu as rencontré un homme bien ? demanda Emma, déterminée à en apprendre davantage sur ce mystérieux Balthazar. 

	– Tu vas être déçue, il n’y a pas grand-chose à dire de plus que tout ce dont on a déjà parlé ce soir.

	– Je note surtout que pas grand-chose ne veux pas dire rien, fit-elle remarquer d’un air taquin.

	– Oui ok, avant de partir il m’a embrassée pour me dire au revoir.

	– Oh ! Et vous avez prévu de garder contact ?

	– Non, nous n’avons même pas échangé nos numéros de téléphone et c’est très bien comme ça. Il restera un charmant souvenir. Mais je veux une relation sérieuse avec quelqu’un près de chez moi avec qui je pourrai partager des moments plus souvent qu’un week-end de temps en temps.

	– Quelqu’un comme… Romain par exemple ?

	– Eh bien crois le ou pas, mais non, pas Romain. Grâce à Balthazar, j’ai compris que mes liens avec Romain sont basés sur une profonde amitié et je suis persuadée, au vu de son attitude ce soir, qu’il ressent exactement la même chose que moi. 

	– Tout va bien, alors ? demanda Emma pour avoir une dernière validation.

	– Parfaitement bien. Je me sens sereine et gonflée à bloc.

	Les deux amies se prirent dans les bras et se sourirent.

	– En tout cas, je serai ravie de faire une sortie avec toi, ajouta Emma. Pour un week-end ou quelques jours, mais dans un endroit plus calme. J’imaginais plutôt un spa, tu vois ?

	– Je vois très bien, oui, s’amusa Maddie.

	Les deux femmes se séparèrent en s’étreignant une dernière fois. Maddie regarda la voiture de son amie s’éloigner et se dit une fois encore qu’elle avait beaucoup de chance.
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